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PRÉFACE 

 

ɇɚɫɬɨɹɳɟɟ ɩɨɫɨɛɢɟ ɩɪɟɞɧɚɡɧɚɱɟɧɨ ɞɥɹ ɪɚɡɜɢɬɢɹ ɢ ɡɚɤɪɟɩɥɟɧɢɹ 

ɧɚɜɵɤɨɜ ɱɬɟɧɢɹ ɢ ɩɟɪɟɫɤɚɡɚ ɬɟɤɫɬɨɜ ɧɚ ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɨɦ ɹɡɵɤɟ.  

Ɉɫɧɨɜɭ ɩɨɫɨɛɢɹ ɫɨɫɬɚɜɥɹɸɬ ɞɟɫɹɬɶ ɫɩɟɰɢɚɥɶɧɨ ɨɬɨɛɪɚɧɧɵɯ 

ɯɭɞɨɠɟɫɬɜɟɧɧɵɯ ɬɟɤɫɬɨɜ, ɩɪɟɞɫɬɚɜɥɹɸɳɢɯ ɫɨɛɨɣ ɫɸɠɟɬɧɨ ɡɚɤɨɧɱɟɧɧɵɟ 

ɢɫɬɨɪɢɢ. ɂɫɬɨɱɧɢɤɚɦɢ ɬɟɤɫɬɨɜ ɩɨɫɥɭɠɢɥɢ ɥɢɬɟɪɚɬɭɪɧɵɟ ɯɪɟɫɬɨɦɚɬɢɢ, 

ɫɛɨɪɧɢɤɢ ɫɤɚɡɨɤ ɢ ɧɨɜɟɥɥ ɮɪɚɧɤɨɹɡɵɱɧɵɯ  ɩɢɫɚɬɟɥɟɣ XVIII – ɧɚɱɚɥɚ XX 

ɜɜ. (Ɂ. Ʉɚɪɪɨ, С. ɞɟ Сɟɝɸɪ, Ⱥ. Ʌɚɦɛɟɪ, Ⱥ. Ȼɟɪɤɟɧ, Ⱥ. Сɢɦ, Ɉ. Ɇɢɪɛɨ, Э. 

ɞ’Эɪɜɢɥɶɢ). Ʉɪɢɬɟɪɢɹɦɢ ɨɬɛɨɪɚ ɬɟɤɫɬɨɜɨɝɨ ɦɚɬɟɪɢɚɥɚ ɹɜɥɹɥɢɫɶ ɧɟɛɨɥɶɲɨɣ 

(ɧɟ ɛɨɥɟɟ ɞɜɭɯ ɫɬɪɚɧɢɰ) ɨɛɴɟɦ ɩɪɨɢɡɜɟɞɟɧɢɹ, ɧɚɥɢɱɢɟ ɞɢɧɚɦɢɱɧɨ 

ɪɚɡɜɢɜɚɸɳɟɣɫɹ ɢ ɭɜɥɟɤɚɬɟɥɶɧɨɣ ɫɸɠɟɬɧɨɣ ɥɢɧɢɢ ɢ ɨɬɧɨɫɢɬɟɥɶɧɚɹ ɧɨɜɢɡɧɚ 

ɩɪɨɢɡɜɟɞɟɧɢɹ ɞɥɹ ɨɬɟɱɟɫɬɜɟɧɧɨɣ ɬɪɚɞɢɰɢɢ ɩɪɟɩɨɞɚɜɚɧɢɹ ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɨɝɨ 

ɹɡɵɤɚ. ȼɫɟ ɬɟɤɫɬɵ, ɜɤɥɸɱɟɧɧɵɟ ɜ ɩɨɫɨɛɢɟ, ɧɟɡɧɚɱɢɬɟɥɶɧɨ ɫɨɤɪɚɳɟɧɵ ɢ ɜ 

ɪɹɞɟ ɫɥɭɱɚɟɜ ɚɞɚɩɬɢɪɨɜɚɧɵ. Ⱦɥɹ ɪɚɛɨɬɵ ɫ ɩɨɫɨɛɢɟɦ ɫɬɭɞɟɧɬɚɦ ɧɟɨɛɯɨɞɢɦɨ 

ɜɥɚɞɟɬɶ ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɢɦ ɹɡɵɤɨɦ ɧɚ ɭɪɨɜɧɟ ɧɟ ɧɢɠɟ A2 ȿɞɢɧɵɯ ȿɜɪɨɩɟɣɫɤɢɯ 

ɫɬɚɧɞɚɪɬɨɜ. 

Ʉɚɠɞɵɣ ɬɟɤɫɬ ɫɨɩɪɨɜɨɠɞɚɟɬɫɹ ɫɢɫɬɟɦɨɣ ɭɩɪɚɠɧɟɧɢɣ, ɧɚɩɪɚɜɥɟɧɧɵɯ 

ɧɚ ɩɨɞɝɨɬɨɜɤɭ ɨɛɭɱɚɟɦɵɯ ɤ ɩɟɪɟɫɤɚɡɭ ɢɫɬɨɪɢɢ ɢ ɜɤɥɸɱɚɸɳɢɯ ɜɨɩɪɨɫɵ ɞɥɹ 

ɤɨɧɬɪɨɥɹ ɨɛɳɟɝɨ ɩɨɧɢɦɚɧɢɹ ɩɪɨɱɢɬɚɧɧɨɝɨ, ɡɚɞɚɧɢɟ ɬɢɩɚ «vrai ou faux», 

ɫɨɫɬɚɜɥɟɧɢɟ ɩɥɚɧɚ ɬɟɤɫɬɚ ɧɚ ɨɫɧɨɜɟ ɧɚɡɜɚɧɢɣ ɟɝɨ ɱɚɫɬɟɣ, ɩɪɢɜɟɞɟɧɧɵɯ ɜ 

ɩɪɨɢɡɜɨɥɶɧɨɦ ɩɨɪɹɞɤɟ, ɩɨɢɫɤ ɜ ɬɟɤɫɬɟ ɤɥɸɱɟɜɵɯ ɫɥɨɜ, ɧɟɨɛɯɨɞɢɦɵɯ ɞɥɹ 

ɚɞɟɤɜɚɬɧɨɣ ɩɟɪɟɞɚɱɢ ɟɝɨ ɫɨɞɟɪɠɚɧɢɹ, ɚ ɬɚɤɠɟ ɡɚɞɚɧɢɹ ɞɥɹ ɚɤɬɢɜɢɡɚɰɢɢ 

ɜɚɠɧɟɣɲɢɯ ɝɪɚɦɦɚɬɢɱɟɫɤɢɯ ɧɚɜɵɤɨɜ ɞɥɹ ɮɨɪɦɚɥɶɧɨ ɤɨɪɪɟɤɬɧɨɝɨ 

ɩɟɪɟɫɤɚɡɚ ɬɟɤɫɬɚ (ɬɪɚɧɫɮɨɪɦɚɰɢɹ ɩɪɹɦɨɣ ɪɟɱɢ ɜ ɤɨɫɜɟɧɧɭɸ, ɡɚɦɟɧɚ 

ɝɥɚɝɨɥɶɧɵɯ ɮɨɪɦ passé simple ɧɚ ɮɨɪɦɵ passé composé, ɨɫɨɛɟɧɧɨɫɬɢ 

ɫɨɝɥɚɫɨɜɚɧɢɹ ɜɪɟɦɟɧ ɢɡɴɹɜɢɬɟɥɶɧɨɝɨ ɧɚɤɥɨɧɟɧɢɹ ɜ ɩɥɚɧɟ ɩɪɨɲɟɞɲɟɝɨ). ȼ 

ɤɨɧɰɟ ɩɨɫɨɛɢɹ ɞɚɟɬɫɹ ɧɟɛɨɥɶɲɨɣ ɞɜɭɹɡɵɱɧɵɣ ɫɥɨɜɚɪɶ, ɜ ɤɨɬɨɪɨɦ 

ɩɪɢɜɨɞɹɬɫɹ ɧɚɢɛɨɥɟɟ ɫɥɨɠɧɵɟ ɥɟɤɫɢɱɟɫɤɢɟ ɟɞɢɧɢɰɵ ɢɡ ɬɟɤɫɬɨɜ ɩɨɫɨɛɢɹ. 
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3 

 

ɉɪɟɞɥɚɝɚɟɦɨɟ ɭɱɟɛɧɨɟ ɩɨɫɨɛɢɟ ɦɨɠɟɬ ɢɫɩɨɥɶɡɨɜɚɬɶɫɹ ɤɚɤ ɞɥɹ 

ɫɢɫɬɟɦɚɬɢɱɟɫɤɨɣ ɚɭɞɢɬɨɪɧɨɣ, ɬɚɤ ɢ ɫɚɦɨɫɬɨɹɬɟɥɶɧɨɣ ɪɚɛɨɬɵ ɫɬɭɞɟɧɬɨɜ. 

Ʉɪɨɦɟ ɬɨɝɨ, ɬɟɤɫɬɵ ɢɡ ɩɨɫɨɛɢɹ ɢ ɨɬɞɟɥɶɧɵɟ ɭɩɪɚɠɧɟɧɢɹ ɤ ɧɢɦ ɦɨɝɭɬ ɧɚɣɬɢ 

ɩɪɢɦɟɧɟɧɢɟ ɜ ɩɨɞɝɨɬɨɜɤɟ ɢ ɩɪɨɜɟɞɟɧɢɢ ɬɟɤɭɳɟɝɨ ɢɥɢ ɢɬɨɝɨɜɨɝɨ ɤɨɧɬɪɨɥɹ 

(ɬɟɫɬɢɪɨɜɚɧɢɹ, ɷɤɡɚɦɟɧɚ), ɜ ɬɨɦ ɱɢɫɥɟ ɞɥɹ ɩɨɞɝɨɬɨɜɤɢ ɲɤɨɥɶɧɢɤɨɜ ɤ ȿȽЭ 

ɩɨ ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɨɦɭ ɹɡɵɤɭ. 

ɇɚɫɬɨɹɳɟɟ ɩɨɫɨɛɢɟ ɚɞɪɟɫɨɜɚɧɨ ɫɬɭɞɟɧɬɚɦ ɜɭɡɨɜ, ɤɨɬɨɪɵɟ ɢɡɭɱɚɸɬ 

ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɢɣ ɹɡɵɤ ɤɚɤ ɨɫɧɨɜɧɨɣ ɢɥɢ ɜɬɨɪɨɣ ɢɧɨɫɬɪɚɧɧɵɣ, ɭɱɚɳɢɦɫɹ 

ɫɬɚɪɲɢɯ ɤɥɚɫɫɨɜ ɫɪɟɞɧɟɣ ɲɤɨɥɵ, ɚ ɬɚɤɠɟ ɥɢɰɚɦ, ɢɡɭɱɚɸɳɢɦ ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɢɣ 

ɹɡɵɤ ɫɚɦɨɫɬɨɹɬɟɥɶɧɨ ɢɥɢ ɧɚ ɤɭɪɫɚɯ. 
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LA PETITE GOURMANDE 
arianne était si gourmande qu’elle avait souvent des indigestions 

qui la rendaient bien malade. Quand sa mère, qui n’était pas riche, 

allait à la ville vendre ses fromages, elle en rapportait toujours quelque friandise 

à sa petite fille. Si on la laissait seule pour veiller au souper qui était sur le feu, 

elle en mangeait la moitié avant qu’il fût entièrement cuit.  

Son père savait que la gourmandise est un défaut qui pousse souvent les 

enfants au mensonge et au vol. Il avait essayé de la corriger plusieurs fois; mais 

la mère était très faible: elle demandait grâce en pleurant; et cet homme, qui ai-

mait beaucoup sa femme, n’avait pas le courage de lui faire de la peine. Il ne sa-

vait pas que Marianne avait déjà pris plus d’une fois des fruits dans les jardins 

du voisinage. On le lui avait caché pour ne pas le désoler, car on le connaissait 

pour un très honnête homme.  

Un jour, une des voisines appela Marianne pour garder sa petite fille, qui 

n’avait que huit mois, pendant qu’elle irait laver son linge à la rivière. Marianne 

était très obligeante et y alla tout de suite; elle prit l’enfant sur ses genoux et lui 

chanta une jolie chanson pour l’amuser.  

Marianne, voyant un pot devant le feu de la voisine, voulut savoir ce qui 

était dedans. Elle l’ouvrit et sentit une bonne odeur de pruneaux. Comme elle 

aimait beaucoup les pruneaux cuits, elle eut grande envie d’en manger; cepen-

dant elle se dit qu’elle ne devait pas toucher au repas de cette femme en son ab-

sence; mais, poussée par sa gourmandise, elle pensa qu’en mangeant deux ou 

trois pruneaux, elle ne ferait pas grand tort au souper de la voisine. Elle prit la 

cuiller qui était auprès du pot; au moment de la plonger dedans, elle entendit en 

elle-même une voix qui lui disait qu’elle allait faire un grand péché, et qu’il y 

avait autant de mal à voler peu de chose qu’à en voler beaucoup. Alors elle se 

mit à chanter encore et à faire sauter la petite fille; pourtant ses yeux ne quit-

taient pas le pot. Enfin l’odeur la tenta si bien qu’elle ne résista plus! Ayant pris 

M 
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la cuiller, elle la remplit de pruneaux bien appétissants et souffla dessus pour les 

faire refroidir. Au même moment, elle entendit la voisine qui revenait de la ri-

vière; au lieu de remettre les pruneaux dans le pot, la gourmande les mit dans sa 

bouche et posa bien vite la cuiller à sa place, après avoir recouvert le pot. Ma-

rianne rendit l’enfant à la mère et courut chez elle, sans répondre à cette femme 

qui lui criait: «Ne t’en vas donc pas si vite! petite, tu vas souper avec nous; j’ai 

un plat de ces bons pruneaux que tu aimes tant; reste donc!»  

Mais Marianne ne tourna même pas la tête, car les pruneaux qu’elle avait 

dans la bouche la brûlaient si fort qu’elle en pleurait. Elle rentra chez elle rouge 

comme la crête d’un coq, et cracha bien vite les pruneaux dans les cendres du 

foyer; puis elle courut s’emplir la bouche d’eau fraîche pour apaiser le grand 

mal qu’elle ressentait, car elle s’était brûlée jusqu’à la chair vive.  

Sa mère, après l’avoir bien grondée, la mit au lit et dit à tout le monde que 

Marianne avait la fièvre: ce qui, du reste, était vrai; pour rien au monde, elle 

n’aurait voulu qu’on sût que sa fille avait volé des pruneaux. La petite gour-

mande resta quatre jours sans pouvoir ni manger ni parler, et pendant plus d’une 

semaine elle ne vécut que de bouillie.  

Marianne supplia sa mère de ne jamais dire à son père ni à personne la 

cause de sa maladie. Cette aventure lui causa tant de honte, qu’elle se corrigea 

entièrement. 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 

1. Pourquoi dit-on que Marianne était gourmande? 

2. Les parents de Marianne appréciaient-ils la gourmandise de leur fille? 

3. Où Marianne est-elle allée un jour et pourquoi? 

4. Qu’est-ce qu’elle a vu devant le feu? Quelle était sa réaction? 

                                                           


 D’après Zulma Carraud, Contes et historiettes à l’usage des jeunes enfants qui commencent à savoir lire 
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5. Comment a-t-elle essayé de résister à sa tentation? A-t-elle réussi? 

6. Pourquoi Marianne a-t-elle si vite quitté la maison de sa voisine? 

7. Qu’est-ce qu’elle a fait à la maison? Comment sa mère l’a-t-elle accueillie? 

8. Quelles ont été les conséquences de cet incident pour Marianne? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • La mère de Marianne revenait toujours de la ville avec un jouet pour sa 

fille. • La mère défendait Marianne quand son père voulait la punir. • Marianne n’a pas accepté tout de suite de garder la fille de sa voisine. • Marianne voulait goûter les pruneaux de sa voisine mais elle comprenait 

qu’ainsi elle laisserait toute la famille sans souper. • Quand la voisine est revenue, Marianne lui a raconté ce qu’elle avait fait en 

son absence. • La voisine a proposé à Marianne de rester au souper. • Marianne s’est brûlé la main avec des pruneaux chauds. • La mère a compris ce qui s’était passé avec Marianne. • La mère de Marianne a tout raconté à son père. • Marianne avait honte de ce qu’elle avait fait chez sa voisine. 

 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. La voisine rentre, mais Marianne se sauve. 

2. Marianne découvre un pot de pruneaux cuits devant le feu. 

3. Marianne se corrige. 

4. Marianne met des pruneaux chauds dans sa bouche. 

5. Une voisine appelle Marianne pour garder sa petite fille. 

6. Le défaut de Marianne et l’avis de sa famille à ce sujet. 

7. Marianne est malade. 
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8. Marianne rentre à la maison. 

9. Marianne essaye de dominer sa tentation. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans le fragment ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé et justifiez l’emploi de toutes les formes temporelles. 

Marianne, voyant un pot devant le feu de la voisine, voulut savoir ce qui était 

dedans. Elle l’ouvrit et sentit une bonne odeur de pruneaux. Comme elle ai-

mait beaucoup les pruneaux cuits, elle eut grande envie d’en manger; cepen-

dant elle se dit qu’elle ne devait pas toucher au repas de cette femme en son 

absence; mais, poussée par sa gourmandise, elle pensa qu’en mangeant deux 

ou trois pruneaux, elle ne ferait pas grand tort au souper de la voisine. Elle 

prit la cuiller qui était auprès du pot; au moment de la plonger dedans, elle en-

tendit en elle-même une voix qui lui disait qu’elle allait faire un grand péché, 

et qu’il y avait autant de mal à voler peu de chose qu’à en voler beaucoup. 

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

Marianne rendit l’enfant à la mère et courut chez elle, sans répondre à cette 

femme qui lui criait: «Ne t’en vas donc pas si vite! petite, tu vas souper avec 

nous; j’ai un plat de ces bons pruneaux que tu aimes tant; reste donc!» 

 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 
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LE PETIT AGNEAU 
ulie était une petite fille très pauvre qui demandait l’aumône avec sa 

grand-mère aveugle; elles habitaient toutes les deux dans une vieille 

étable qu’on leur louait dix francs par an.  

Un jour que Julie était allée au bois ramasser des branches mortes, pour 

faire un peu de feu à sa pauvre grand-mère, elle trouva un joli petit agneau 

abandonné qui la suivit jusque chez elle. Quand elle mit son bois dans un coin 

de leur chambre, elle mena l’agneau de porte en porte pour que ceux qui 

l’avaient perdu pussent le reconnaître: mais, comme il n’appartenait à personne 

dans le village et qu’on ne savait pas d’où il venait, Julie le garda.  

Dès le matin quand sa grand-mère dormait encore, elle allait cueillir un 

peu d’herbe à son agneau. Puis elle le menait par les chemins, en allant chercher 

son pain dans la campagne, et le soir elle lui en donnait toujours un peu. Et pour-

tant la pauvre petite en avait souvent bien juste pour son souper; mais, quand 

elle partageait avec son cher agneau, elle oubliait qu’elle avait encore faim. 

Cette jolie petite bête semblait comprendre la grande amitié de sa maîtresse: elle 

la suivait partout, et bêlait sans cesse quand elle s’en trouvait éloignée.  

Quand Julie était obligée de rester auprès de sa grand-mère, qui était sou-

vent malade, les bergères du village, chacune à son tour, menaient aux champs 

le petit agneau avec leur troupeau; et le soir il savait bien revenir tout seul à la 

porte de sa maîtresse, où il bêlait jusqu’à ce qu’elle vînt le chercher.  

Pendant l’hiver, l’agneau coucha sur le pied du lit où Julie dormait avec sa 

grand-mère, et les réchauffa toutes les deux; ce qui leur fit grand bien, car elles 

n’avaient pour la nuit qu’une mauvaise couverture tout usée.  

En été, on tondit l’agneau, qui était devenu une jolie petite brebis. Sa toi-

son pesa deux livres. Julie pria une de ses voisines qui allait en ville, à la foire, 

de lui changer cette toison contre une livre de laine filée, avec laquelle elle trico-

ta une paire de bas pour sa grand-mère et une pour elle.  

J 
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Sa brebis, qui la suivait partout, lui donna, au mois d’octobre, un agneau 

blanc qui avait la tête noire ainsi que les quatre pattes; Julie en eut un grand 

soin, et il devint très beau.  

L’année suivante, à la foire de septembre, elle vendit la brebis et son 

agneau, afin de pouvoir acheter une capote d’occasion pour sa grand-mère qui 

n’en avait plus, et qui souffrait beaucoup du froid quand elle allait demander 

l’aumône pendant l’hiver. La pauvre enfant pleura beaucoup quand il fallut se 

séparer de ses deux chères petites bêtes qu’elle aimait tant; mais, comme elle 

aimait encore mieux sa grand-mère, elle essuya ses yeux, décida de ne plus pen-

ser à ses agneaux, et elle se sentit très heureuse quand elle vit la bonne vieille 

bien enveloppée dans la capote qu’on lui avait achetée avec l’argent des deux 

brebis.  

Pourtant la pauvre aveugle mourut au printemps. Julie se trouva bien mal-

heureuse d’être seule au monde, et elle ne pouvait se consoler d’avoir perdu sa 

grand-mère. Mais la maîtresse d’une grande ferme, qui avait remarqué combien 

l’enfant s’était montrée soigneuse et attentive pour ses agneaux, pensa que cette 

petite deviendrait une bonne bergère: elle l’invita à venir en service chez elle. 

Julie accepta bien vite, et le soir, en faisant sa prière, elle remercia le bon Dieu 

d’avoir eu pitié d’elle. 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions.  

1. Comment Julie et sa grand-mère gagnaient-elles leur vie? Où habitaient-

elles? 

2. Où la petite fille a-t-elle trouvé le petit agneau? Qu’est-ce qu’elle a fait 

avant de le garder chez elle? 

                                                           


 D’après Zulma Carraud, Contes et historiettes à l’usage des jeunes enfants qui commencent à savoir lire 
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3. Comment Julie soignait-elle le petit agneau? Qui l’aidait quand elle ne 

pouvait pas laisser sa grand-mère seule? 

4. Comment le petit agneau a-t-il sauvé Julie et sa grand-mère en hiver? 

5. Qu’est-ce qu’on a fait après avoir tondu le petit agneau qui était devenu une 

jolie brebis? 

6. Pourquoi Julie a-t-elle vendu sa brebis et son agneau en automne? 

7. Quel chagrin a eu Julie au printemps? 

8. Qu’est-ce que la maîtresse d’une grande ferme a proposé à Julie? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • La grand-mère de Julie était malvoyante. • Une voisine a reconnu son agneau, mais elle a permis à Julie de le garder. • Julie partageait son pain avec le petit agneau même quand elle en avait très 

peu. • L’agneau savait revenir tout seul à la maison. • En hiver l’agneau dormait sous une couverture parce qu’il avait froid. • En été on a tondu l’agneau parce qu’il faisait très chaud. • Julie a fait elle-même des bas pour elle et pour sa grand-mère. • Julie a vendu la brebis et son agneau parce qu’il n’y avait pas assez de 

place ni de nourriture chez elle pour deux animaux. • Après avoir vendu ses bêtes Julie a acheté à sa grand-mère un vêtement 

chaud pour l’hiver. • Julie est devenue bergère après la mort de sa grand-mère. 

 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. Julie nourrit son agneau. 

2. Julie vend sa brebis et son agneau pour acheter une capote à sa grand-mère. 

3. On tond l’agneau en été. 

4. On invite Julie à une grande ferme. 
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5. Julie trouve un petit agneau. 

6. Julie reste seule au monde. 

7. Comme Julie n’a pas trouvé les maîtres du petit agneau, elle décide de le 

garder chez elle. 

8. Les bergères aident Julie à paître le petit agneau. 

9. Le petit agneau réchauffe Julie et sa grand-mère en hiver. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans le fragment ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé et justifiez l’emploi de toutes les formes temporelles. 

L’année suivante, à la foire de septembre, elle vendit la brebis et son agneau, 

afin de pouvoir acheter une capote d’occasion pour sa grand-mère qui n’en 

avait plus, et qui souffrait beaucoup du froid quand elle allait demander 

l’aumône pendant l’hiver. La pauvre enfant pleura beaucoup quand il fallut se 

séparer de ses deux chères petites bêtes qu’elle aimait tant; mais, comme elle 

aimait encore mieux sa grand-mère, elle essuya ses yeux, décida de ne plus 

penser à ses agneaux, et elle se trouva très heureuse quand elle vit la bonne 

vieille bien enveloppée dans la capote qu’on lui avait achetée avec l’argent 

des deux brebis. 

 

6. Il n’y a pas de dialogues dans le texte de cette histoire. Réécrivez l’extrait 

qui suit en y ajoutant un dialogue. 

La maîtresse d’une grande ferme, qui avait remarqué combien l’enfant s’était 

montrée soigneuse et attentive pour ses agneaux, pensa que cette petite de-

viendrait une bonne bergère: elle l’invita à venir en service chez elle. Julie ac-

cepta bien vite, et le soir, en faisant sa prière, elle remercia le bon Dieu 

d’avoir eu pitié d’elle. 
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7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 

 

 

LA CHAUX 
a petite Sophie n’était pas obéissante. Sa mère lui avait défendu 

d’aller seule dans la cour, où les maçons bâtissaient une maison 

pour les poules. Sophie aimait beaucoup regarder travailler les maçons; quand sa 

mère y allait, elle l’emmenait toujours, mais elle lui ordonnait de rester près 

d’elle. Sophie, qui aurait voulu courir à droite et à gauche, lui demanda un jour: 

— Maman, pourquoi ne me permettez-vous pas d’aller voir les maçons 

sans vous? Et quand vous y allez, pourquoi voulez-vous que je reste toujours 

auprès de vous? 

— Parce que les maçons lancent des pierres, des briques qui pourraient 

t’attraper, et puis parce qu’il y a du sable, de la chaux qui pourraient te faire 

glisser ou te faire mal, répondit la mère. 

— Oh! maman, d’abord j’y ferais bien attention, et puis le sable et la 

chaux ne peuvent pas faire de mal. 

— Tu crois cela parce que tu es une petite fille; mais, moi qui suis grande, 

je sais que la chaux brûle, répliqua la mère. Mais comme Sophie insistait, la 

mère dit: 

— Tais-toi. Je sais mieux que toi ce qui peut te faire mal ou non. Je 

t’interdis d’aller dans la cour sans moi. 

Sophie baissa la tête et ne dit plus rien; mais elle pensa: 

— J’irai tout de même; cela m’amuse, et j’irai. 

Elle n’attendit pas longtemps. Une heure après, le jardinier vint chercher 

sa mère pour choisir des géraniums qu’on apportait à vendre. Sophie resta donc 

seule: elle regarda de tous côtés si la bonne ne pouvait la voir, et, se sentant bien 
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seule, elle courut à la porte, l’ouvrit et alla dans la cour; les maçons travaillaient 

et ne voyaient pas Sophie, qui s’amusait à les regarder et à tout voir, tout exami-

ner. Elle se trouva près d’un grand bassin à chaux tout plein, blanc et uni comme 

de la crème. 

— Comme cette chaux est blanche et jolie! se dit-elle, je ne l’avais jamais 

si bien vue; maman ne m’en laisse jamais approcher. Comme c’est uni! Ce doit 

être doux et agréable sous les pieds. Je vais traverser tout le bassin en glissant 

dessus comme sur la glace. 

Et Sophie posa son pied sur la chaux, pensant que c’était solide comme la 

terre. Mais son pied enfonça; pour ne pas tomber, elle posa l’autre pied, et elle 

enfonça jusqu’à mi-jambes. Elle cria; un maçon accourut, l’enleva, la mit par 

terre et lui dit: 

— Enlevez vite vos souliers et vos bas, mademoiselle; ils sont déjà tout 

brûlés; si vous les gardez, la chaux va vous brûler les jambes. 

Sophie regarda ses jambes; malgré la chaux qui tenait encore, elle vit que 

ses souliers et ses bas étaient noirs comme s’ils sortaient du feu. Elle cria plus 

fort, et d’autant plus qu’elle commençait à sentir les picotements de la chaux, 

qui lui brûlait les jambes. La bonne n’était pas loin, heureusement; elle accourut, 

vit sur-le-champ ce qui était arrivé, arracha les souliers et les bas de Sophie, lui 

essuya les pieds et les jambes avec son tablier, la prit dans ses bras et l’emporta 

à la maison. Au moment où Sophie était rapportée dans sa chambre, sa mère ren-

trait pour payer le marchand de fleurs. 

— Qu’y a-t-il donc? demanda-t-elle avec inquiétude. T’es-tu fait mal? 

Pourquoi es-tu nu-pieds? Sophie, honteuse, ne répondait pas. La bonne raconta à 

la mère ce qui était arrivé, et comment Sophie avait failli brûler les jambes avec 

la chaux. Elle dit: 

— Si je ne m’étais pas trouvée tout près de la cour et si je n’étais pas arri-

vée juste à temps, elle aurait eu les jambes dans le même état que mon tablier. 

Que madame voie comme il est brûlé par la chaux; il est plein de trous. 
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La mère de Sophie vit en effet que le tablier de la bonne était perdu. Se 

tournant vers Sophie, elle lui dit: 

— Mademoiselle, je devrais vous punir pour votre désobéissance; mais le 

bon Dieu vous a déjà punie par la peur que vous avez eue. Vous n’aurez donc 

d’autre punition que de me donner, pour racheter un tablier neuf à votre bonne, 

la pièce de cinq francs que votre tante vous a donnée pour votre anniversaire. 

Sophie se dit, tout en pleurant, qu’une autre fois elle écouterait sa maman, 

et n’irait plus où elle ne devait pas aller. 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions.  

1. Qu’est-ce qu’il y avait dans la cour de Sophie? 

2. Pourquoi la mère de Sophie ne lui permettait-elle pas d’aller seule dans la 

cour? 

3. Quand Sophie est-elle allée dans la cour? Qu’est-ce qu’elle y a vu? 

4. Qu’est-ce que Sophie a pensé et a fait en voyant un bassin à chaux? 

5. Qui a retiré Sophie de la chaux? Qu’est-ce qu’il lui a dit? 

6. Quels ont été les effets produits par la chaux sur les vêtements de Sophie et 

de la bonne? 

7. Comment Sophie a-t-elle été punie par sa mère? 

8. Quelle conclusion Sophie a-t-elle tirée de cette histoire? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • Sophie était une petite fille désobéissante. • La mère a interdit à Sophie d’aller seule dans la cour parce que les maçons 

qui y travaillaient étaient méchants et pouvaient faire du mal à la petite 

fille. 

                                                           

 D’après la Comtesse de Ségur, Les malheurs de Sophie 
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• Sophie est allée seule dans la cour pendant que sa mère préparait le dîner 

dans la cuisine. • Les maçons ont vu Sophie et l’ont invitée à voir le bassin à chaux. • Sophie ne savait pas que la chaux n’était pas solide comme la terre. • Les souliers, les bas et la robe de Sophie ont été abîmés par la chaux. • Sophie s’est brûlé les jambes avec la chaux. • On pouvait réparer facilement le tablier de la bonne. • La mère de Sophie l’a sévèrement punie. • Sophie a décidé d’écouter toujours sa mère. 

 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. La petite Sophie décide tout de même d’aller seule dans la cour. 

2. Un maçon retire la petite Sophie du bassin à chaux. 

3. La mère choisit une punition pour la petite Sophie. 

4. La mère défend à la petite Sophie d’aller seule dans la cour parce que c’est 

dangereux. 

5. La bonne arrive et essuie les pieds et les jambes à la petite Sophie avec son 

tablier. 

6. La petite Sophie s’émerveille devant le bassin à chaux et essaye de glisser 

dessus comme sur la glace. 

7. La mère de la petite Sophie revient. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans le fragment ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé et justifiez l’emploi de toutes les formes temporelles. 

Elle n’attendit pas longtemps. Une heure après, le jardinier vint chercher sa 

mère pour choisir des géraniums qu’on apportait à vendre. Sophie resta donc 
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seule: elle regarda de tous côtés si la bonne ne pouvait la voir, et, se sentant 

bien seule, elle courut à la porte, l’ouvrit et alla dans la cour; les maçons tra-

vaillaient et ne voyaient pas Sophie, qui s’amusait à les regarder et à tout voir, 

tout examiner. Elle se trouva près d’un grand bassin à chaux tout plein, blanc 

et uni comme de la crème. 

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

— Maman, pourquoi ne me permettez-vous pas d’aller voir les maçons 

sans vous? 

— Parce que les maçons lancent des pierres, des briques, et puis parce 

qu’il y a du sable, de la chaux qui pourraient te faire glisser ou te faire mal, 

répondit la mère. 

— Oh! maman, d’abord j’y ferais bien attention, et puis le sable et la 

chaux ne peuvent pas faire de mal. 

— Tu crois cela parce que tu es une petite fille; mais, moi qui suis grande, 

je sais que la chaux brûle, répliqua la mère. Mais comme Sophie insistait, la 

mère dit: 

— Tais-toi. Je sais mieux que toi ce qui peut te faire mal ou non. Je 

t’interdis d’aller dans la cour sans moi. 

 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 
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LE MILITAIRE ET LE LION 
l était une fois un militaire qui revenait du service. Il frappa à la porte 

d’un château pour demander à boire, car il avait grand’soif. Un lion 

vint lui ouvrir: dans ce temps-là les lions étaient souvent domestiques. Les 

maîtres du château étaient sortis. Le militaire demanda au lion de lui donner un 

verre d’eau. 

— Militaire, répondit le lion, je ne te donnerai pas d’eau; tu boiras du vin 

avec moi. 

Ils burent ensemble quelques bouteilles, puis le lion dit au militaire:  

— Militaire, veux-tu jouer avec moi aux cartes?  

— Très volontiers, répondit le militaire. 

Ils jouèrent sept ou huit parties. Le lion, qui perdait toujours, était furieux. 

Il laissa tomber par terre une carte et demanda au militaire de la lui ramasser; 

mais celui-ci, voyant bien que le lion n’attendait que le moment où il se baisse-

rait pour se jeter sur lui, ne bougea pas et lui dit:  

— Je ne suis pas ton domestique, tu peux la ramasser toi-même. Si tu 

veux, nous allons jouer à un autre jeu. Apporte-moi une corde et une planche. 

Le lion alla chercher tout ce qu’il demandait; le militaire fit une balan-

çoire et y monta le premier. À peine s’était-il balancé quelques instants, que le 

lion lui cria: 

— Descends, militaire, descends donc, c’est mon tour.  

— Pas encore, lion, dit l’autre, tu as le temps d’y être.  

Enfin le militaire se décida à descendre; il aida le lion à monter sur la ba-

lançoire et lui dit:  

— Lion, comme tu ne connais pas ce jeu, je vais t’attacher par les pattes 

pour que tu ne tombes pas.  

Il l’attacha, et, du premier coup, il le lança au plafond.  

— Ah! militaire, descends-moi, criait le lion, j’en ai assez.  

I 
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— Je te descendrai quand je repasserai par ici, répondit le militaire, et il 

sortit du château.  

Quand les maîtres du château rentrèrent, ils découvrirent le lion suspendu 

en l’air sur la balançoire.  

— Eh! lion, lui dirent-ils, que fais-tu là?  

— Ah! ne m’en parlez pas! c’est un méchant militaire qui m’a mis où 

vous voyez. Délivrez-moi! Je courrai après lui, et si je l’attrape, je le tue et je le 

mange!  

Cependant le militaire continuait à marcher; il rencontra un renard qui 

était au pied d’un arbre, le nez en l’air.  

— Eh! renard, lui dit-il, que regardes-tu là-haut?  

— Je regarde ces cerises de bois.  

— Si tu veux, dit le militaire, je vais t’aider à monter sur l’arbre.  

En disant ces mots, il prit le renard et le mit sur la plus haute branche de 

cet arbre. 

— Ah! militaire, militaire, descends-moi donc, cria le renard.  

— Quand je repasserai, dit le militaire. Les cerises auront le temps de mû-

rir d’ici-là. 

Le renard poussait des cris lamentables qui attirèrent le lion.  

— Que fais-tu là, renard? lui dit-il.  

— Ah! ne m’en parlez pas! c’est un méchant militaire qui m’a joué ce 

tour. Si tu me délivres, je courrai avec toi après lui; nous le tuerons et nous le 

mangerons.  

Le militaire continua sa route et rencontra une jeune fille.  

— Mademoiselle, lui dit-il, il y a derrière nous deux bêtes féroces qui vont 

nous dévorer: voulez-vous suivre mon conseil? faisons une balançoire et accro-

chons-la au cerisier qui est devant nous.  

La jeune fille y consentit, et le jeu était en train quand le lion et le renard 

arrivèrent.  
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— Quoi? dit le lion, encore le même jeu! sauvons-nous.  

Et ils s’enfuirent. 

Le militaire ramena la jeune fille chez ses parents, qui furent bien joyeux 

d’apprendre qu’elle avait échappé à un si grand danger. Ils firent mille remer-

ciements au militaire et lui donnèrent leur fille en mariage.* 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 

1. Pourquoi le militaire a-t-il frappé à la porte d’un château? Par qui a-t-il été 

accueilli? 

2. Qu’est-ce que le lion a proposé au militaire? Qu’est-ce que le militaire a re-

fusé au lion? 

3. Quelle distraction le militaire a-t-il proposée au lion? Comment s’est-elle 

déroulée? 

4. Qu’est-ce que le lion a dit à ses maîtres quand ils l’ont délivré? 

5. Qu’est-ce que le renard voulait mais ne pouvait pas faire? Comment le mi-

litaire l’a-t-il aidé? 

6. Par qui le renard a-t-il été délivré? Qu’a-t-il dit à son sauveur? 

7. Qui le militaire a-t-il enfin rencontré? Quel truc a-t-il inventé pour ne pas 

être mangé par le lion et le renard? 

8. Quelle récompense a reçue le militaire? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • Les maîtres du château étaient absents quand le militaire est venu. • Le lion a servi de l’eau au militaire. • Le militaire a refusé de ramasser la carte parce qu’il avait peur d’être atta-

qué par le lion. • Avant de partir le militaire a descendu le lion de la balançoire. 
                                                           
 D’après Contes populaires lorrains recueillis dans un village du Barrois, à Montiers-sur-Saulx 
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• Dans le bois le militaire a rencontré le renard qui mangeait des cerises au 

pied d’un grand arbre. • Le militaire a promis au renard de le descendre de l’arbre sur le chemin du 

retour. • Le lion et le renard ont décidé d’attraper le militaire et de le manger. • Le lion et le renard ont eu peur en voyant la jeune fille. • Le militaire a ramené la jeune fille chez ses parents. • Les parents de la jeune fille l’ont donnée en mariage au militaire en signe 

de reconnaissance. 

 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. Le lion délivre le renard et ils courent tous les deux à la poursuite 

du militaire. 

2. Le militaire ramène la jeune fille chez ses parents qui la lui donnent 

en mariage. 

3. Le lion accueille dans le château le militaire qui revient du service. 

4. Le militaire fait une balançoire et y attache le lion. 

5. Le militaire rencontre le renard et le met sur la plus haute branche 

de l’arbre. 

6. Le militaire rencontre une jeune fille. 

7. Le militaire fait peur au lion et au renard. 

8. Le lion et le militaire boivent du vin ensemble et jouent aux cartes. 

9. Les maîtres du château délivrent le lion. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 
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5. Remplacez le passé simple des verbes par le passé composé et justifiez 

l’emploi de toutes les formes temporelles. 

Il était une fois un militaire qui revenait du service. Il frappa à la porte d’un 

château pour demander à boire, car il avait grand’soif. Un lion vint lui ouvrir: 

dans ce temps-là les lions étaient souvent domestiques. Le militaire demanda 

au lion de lui donner un verre d’eau. Mais le lion lui proposa de boire plutôt 

du vin. Ils burent ensemble quelques bouteilles, puis le lion dit au militaire de 

jouer avec lui aux cartes. Ils jouèrent sept ou huit parties. Le lion, qui perdait 

toujours, était furieux. Il laissa tomber par terre une carte et demanda au mili-

taire de la lui ramasser; mais celui-ci, voyant bien que le lion n’attendait que 

le moment où il se baisserait pour se jeter sur lui, ne bougea pas. 

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

— Eh! renard, lui dit-il, que regardes-tu là-haut?  

— Je regarde ces cerises de bois.  

— Si tu veux, dit le militaire, je vais t’aider à monter sur l’arbre.  

Et il prit le renard et le mit sur la plus haute branche de cet arbre. 

— Ah! militaire, militaire, descends-moi donc, cria le renard.  

— Quand je repasserai, dit le militaire. Les cerises auront le temps de mû-

rir d’ici-là. 

 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 

 

 

LA CHÈVRE MENTEUSE 
l était une fois dans un petit village un homme et une femme qui 

n’avaient pas d’enfants. Ils élevaient quelques animaux domestiques, 

juste pour leur besoin, et cultivaient des légumes que le mari allait vendre une 
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fois par semaine à la ville la plus proche. Ils menaient une vie heureuse et pai-

sible. La femme était bonne et toujours prête à aider son mari pour les soins du 

jardinage, l’homme était travaillant et honnête.  

Un jour le mari revint du marché l’air épanoui de satisfaction et de bonne 

humeur. Il raconta à sa femme qu’il avait acheté une chèvre qui possédait le don 

de la parole. Le mari conduisit sa femme à la bergerie où il avait enfermé la 

chèvre, ils donnèrent à boire et à manger à cette dernière, puis le mari avant de 

quitter la bergerie s’adressa à la chèvre et lui dit:  

— As-tu bien bu et bien mangé?  

— Oui, répondit la chèvre, j’ai bien bu et bien mangé.  

Le lendemain, le mari dut s’absenter pour une affaire urgente et en par-

tant, il recommanda à sa femme de bien soigner la chèvre. La recommandation 

du mari fut suivie à la lettre et le soir avant l’arrivée du mari, la femme soigna la 

chèvre et avant de la quitter, lui dit:  

— As-tu bien bu et bien mangé? 

Et la chèvre répondit:  

— J’ai bien bu et bien mangé.  

Peu de temps après le mari arriva et alla voir la chèvre. Il lui posa la 

même question:  

— As-tu bien bu et bien mangé?  

À la grande surprise du mari, la chèvre lui répondit cette fois d’un ton 

plaintif:  

— Non je n’ai point bu, point mangé!  

Le mari un peu irrité de voir que sa femme avait négligé ses recommanda-

tions, entra et reprocha à celle-ci d’avoir oublié de soigner la chèvre et malgré 

les protestations de son épouse, il fut quelques jours de mauvaise humeur.  

Sur la fin de la semaine, comme d’habitude, le mari partit pour se rendre 

au marché vendre des légumes. La femme fit de son mieux pour soigner la 

chèvre, car la mauvaise humeur de son mari dans ces derniers jours l’avait beau-
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coup affectée. Le soir, à son retour le mari courut à la bergerie et demanda à la 

chèvre:  

— As-tu bien bu et bien mangé?  

— Non, répondit la chèvre sur un ton des plus lamentables, non! Je n’ai 

point bu, point mangé! 

Le mari de plus en plus irrité contre sa femme se rendit à la maison et de 

nouveau reprocha à son épouse son manque d’obéissance.  

La pauvre femme, tout en protestant, fut très affectée par les paroles mé-

chantes de son mari, à tel point, qu’elle en fut malade et son mari crut qu’elle 

allait mourir dans la nuit qui suivit cette scène de désaccord survenue entre eux.  

Le mari voyant son épouse dans cet état se mit à réfléchir et le lendemain 

quand l’heure fut arrivée d’aller soigner la chèvre, il mit les habits de sa femme, 

se cacha la figure pour ne pas être reconnu, et s’en alla donner à cette dernière 

tout ce qu’il pouvait trouver de mieux.  

Quand la chèvre eut bien mangé, le mari imitant la voix de son épouse lui 

renouvela la demande:  

— As-tu bien bu et bien mangé?  

— Oui, dit la chèvre, j’ai bien bu et bien mangé.  

Le mari alla à la maison, mit ses propres habits et revint demander à la 

chèvre si elle avait bien bu et bien mangé. 

Trompée par l’apparence, la chèvre répondit d’une voix de plus en plus 

plaintive:  

— Non, je n’ai point bu, point mangé!  

Le mari se rendit à la maison et raconta à sa femme ce qui venait 

d’arriver, tout en lui demandant pardon pour l’avoir boudée et lui avoir adressé 

les reproches qu’elle ne méritait point. La femme heureuse se rétablit et tous les 

deux ils décidèrent de vendre le lendemain la chèvre menteuse. 

 
                                                           
 D’après Adélard Lambert, Contes de tante Rose 
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EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 

1. Comment était la vie de cette famille? 

2. Quel don possédait la chèvre? Comment cela a-t-il été prouvé le premier jour? 

3. Dans quelles circonstances la chèvre a-t-elle menti pour la première fois? 

4. Comment le mari a-t-il réagi au mensonge de la chèvre? 

5. Pourquoi la femme est-elle tombée malade? 

6. Qu’est-ce que le mari a inventé pour savoir la vérité? 

7. Qu’est-ce que le mari a dit à sa femme après avoir appris la vérité? 

8. Comment a-t-on puni la chèvre? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • Les époux menaient une vie tranquille. • Le mari était de bonne humeur parce qu’il avait bien vendu les légumes au 

marché. • La chèvre a menti pour la première fois quelques jours après son apparition 

à la maison de cette famille. • La chèvre ne disait pas la même chose à la femme et à son mari. • La chèvre a dit au mari qu’elle avait peu mangé et bu. • Les reproches du mari n’importaient pas beaucoup la femme. • La femme est tombée malade parce qu’elle avait pitié pour la chèvre affa-

mée. • Le mari a décidé de tromper la chèvre pour savoir la vérité. • La chèvre n’a pas reconnu le mari qui portait les vêtements de sa femme. • Les époux ont décidé de se débarrasser de la chèvre menteuse. 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. Les époux donnent à boire et à manger à la chèvre et s’assurent de son 

don de la parole. 

2. Le mari reproche à sa femme de ne pas avoir suivi ses recommandations. 
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3. On se débarrasse de la chèvre menteuse. 

4. La chèvre ment au mari pour la première fois. 

5. Le mari revient du marché avec une chèvre. 

6. La chèvre ment au mari pour la deuxième fois. 

7. Le mari décide de tromper la chèvre pour savoir la vérité. 

8. La femme malheureuse tombe malade. 

9. Le mari demande à sa femme de bien soigner la chèvre en son absence. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans le fragment ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé et justifiez l’emploi de toutes les formes temporelles. 

Un jour le mari revint du marché l’air épanoui de satisfaction et de bonne hu-

meur. Il raconta à sa femme qu’il avait acheté une chèvre qui possédait le don 

de la parole. Le mari conduisit sa femme à la bergerie où il avait enfermé la 

chèvre, ils donnèrent à boire et à manger à cette dernière, puis le mari avant 

de quitter la bergerie s’adressa à la chèvre et causa avec elle. Le lendemain, le 

mari dut s’absenter pour une affaire urgente et en partant, il recommanda à sa 

femme de bien soigner la chèvre. La recommandation du mari fut suivie à la 

lettre et le soir avant l’arrivée du mari, la femme soigna la chèvre. 

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

Le soir, à son retour le mari courut à la bergerie et demanda à la chèvre:  

— As-tu bien bu et bien mangé?  

— Non, répondit la chèvre sur un ton des plus lamentables, non! Je n’ai 

point bu, point mangé! 

 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 
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LA RENTE DU CHAPEAU 
n paysan entra un jour dans une boutique, mit son chapeau sur le 

comptoir et pria le marchand de lui prêter six francs sur ce gage.  

— Me prends-tu pour un sot? lui répondit celui-ci. Je ne te prêterais pas 

deux sous sur une pareille guenille.  

— Tel qu’il soit, répondit le paysan, je ne vous le donnerais pas pour 

vingt écus; et j’ai pourtant bien besoin de l’argent que je vous demande. Il y a 

huit jours que j’ai vendu ici du blé. Je devais en recevoir le montant aujourd’hui, 

et je comptais là-dessus pour payer demain ma dette, si je ne veux voir saisir 

mes meubles. Mais le pauvre homme qui me doit vient d’enterrer son fils. Sa 

femme est malade de chagrin, et ils ne peuvent me payer que dans huit jours. 

Comme j’ai fait souvent les courses chez vous, et que vous me connaissez pour 

un honnête homme, j’ai pensé que vous pourriez me prêter les six francs dont 

j’ai besoin. Ce n’est rien pour vous, et c’est beaucoup pour moi. Le marchand ne 

fit que ricaner en haussant les épaules, et lui tourna le dos sans pitié. 

Le comte N. se trouvait alors par hasard dans la boutique. Il avait écouté 

avec attention le discours du paysan. Il s’approcha doucement de lui, et lui don-

na six francs. Puis il sortit brusquement, en lançant un regard d’indignation au 

marchand. 

Un mois après, lorsque le comte N. traversait le pont Royal dans son car-

rosse, il entendit une voix qui criait inutilement au cocher d’arrêter. Il mit la tête 

à la portière, et vit sur le trottoir un homme qui courait à toutes jambes en sui-

vant le pas de ses chevaux. Il dit au cocher de s’arrêter. Aussitôt l’homme 

s’élance à la portière, et lui dit:  

U 
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— Excusez-moi, Monsieur. Je me suis mis hors d’haleine pour vous attra-

per. N’est-ce pas vous qui m’avez donné, il y a un mois, six francs dans la main, 

chez un marchand? 

— Oui, mon ami, je m’en souviens. 

— Eh bien! Monsieur, voici votre argent que je vous rapporte. Vous ne 

m’aviez pas laissé le temps de vous remercier, et encore moins de vous deman-

der votre nom et votre adresse. Le marchand ne vous connaissait pas. Je suis ve-

nu ici tous les dimanches pour voir si je vous verrais passer. Heureusement je 

vous ai trouvé. Je n’aurais jamais été tranquille si je ne vous avais pas rencontré. 

Que Dieu vous récompense, vous et vos enfants, du service que vous m’avez 

rendu!  

— Je me félicite, lui répondit le comte, d’avoir affaire à un si honnête 

homme; mais je vous avoue que je ne m’attendais pas à me voir rentrer cet ar-

gent. C’était un petit cadeau que j’avais intention de vous faire.  

— Je n’en savais rien, Monsieur; et puis je ne reçois point d’argent que 

lorsque je le gagne. Je n’ai rien fait pour vous, et vous avez assez fait pour moi 

en me le prêtant. Prenez-le, je vous en supplie.  

— Non, mon ami; il n’appartient plus ni à vous ni à moi. Faites-moi le 

plaisir d’en acheter quelque chose pour vos enfants, de leur présenter ce petit 

cadeau de ma part et n’en parlons plus. Mais éclaircissez-moi une chose qui n’a 

pas cessé de tourmenter ma curiosité depuis ce jour-là. Pourquoi osiez-vous de-

mander six francs sur votre chapeau qui coûte à peine six sous?  

— Ce chapeau m’est très cher, Monsieur. Je vais vous en raconter 

l’histoire. Il y a quelques années que le fils unique du seigneur de notre village, 

en glissant sur la rivière, est tombé sous la glace. Je travaillais près de là; j’ai en-

tendu des cris, j’ai accouru, je me suis jeté tout habillé dans le trou dans la glace, 

et j’ai eu le bonheur d’en retirer l’enfant et de le porter vivant à son père. Mon 

seigneur m’a donné quelques arpents de terre, avec une petite somme pour y bâ-

tir une maison, monter mon ménage et me marier. Ce n’est pas tout: comme 
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j’avais perdu mon chapeau dans l’eau, il a posé le sien sur ma tête, en me disant 

qu’il aurait voulu y mettre une couronne à la place de ce chapeau. J’aime beau-

coup ce chapeau car il me rappelle mon bienfaiteur grâce auquel j’ai maintenant 

une famille, une maison et un peu de terre. Je suis fâché seulement qu’il com-

mence à s’user. Voyez-vous? Mais tant qu’il en restera un morceau, il sera tou-

jours sans prix à mes yeux. 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 

1. Pourquoi le paysan avait-il besoin d’argent? Comment pensait-il en trou-

ver? 

2. Qui a donné la somme nécessaire au paysan? 

3. Quand et où le paysan a-t-il rencontré le comte N. pour la seconde fois? 

4. Pourquoi le paysan voulait-il revoir le comte N.? 

5. Qu’est-ce que le comte N. a dit à propos de l’argent que le paysan voulait 

lui rendre? 

6. Qu’est-ce qui tourmentait la curiosité du comte N.? 

7. Quelle est l’histoire du chapeau du paysan? 

8. Pourquoi ce chapeau était-il si précieux pour le paysan? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • Le chapeau du paysan était tout neuf. • Le paysan n’avait pas d’argent parce qu’on ne lui avait pas rendu une dette. • Le comte N. a dit au marchand de prêter la somme nécessaire au paysan. • Dans la boutique, le paysan a remercié le comte N. et lui a demandé son 

nom et son adresse. 

                                                           
 D’après Arnaud Berquin, L’ami des enfants 
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• Le paysan est revenu plusieurs fois dans le quartier avec l’espoir de revoir 

le comte N. • Le paysan voulait absolument rendre sa dette et le comte N. a fini par ac-

cepter cet argent. • Le chapeau valait beaucoup moins cher que les six francs demandés par le 

paysan. • Le seigneur du village avait trois fils. • Autrefois le chapeau du paysan appartenait au seigneur du village. • Le paysan a reçu une récompense généreuse pour avoir sauvé le fils du sei-

gneur. 

 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. Le comte N. donne la somme nécessaire au paysan. 

2. Un paysan demande au marchand de lui prêter de l’argent sur le gage de 

son chapeau. 

3. Un jour le paysan a sauvé le fils du seigneur de leur village qui était tombé 

sous la glace. 

4. Le paysan court après le carrosse du comte N. pour lui rendre l’argent 

et exprimer sa gratitude. 

5. Le paysan commence à raconter l’histoire de son chapeau. 

6. Le seigneur du village a récompensé généreusement le paysan. 

7. Le comte refuse de prendre l’argent du paysan. 

8. Le paysan explique pourquoi il a besoin d’argent. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans le fragment ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé et justifiez l’emploi de toutes les formes temporelles. 
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Le comte N. s’approcha doucement du paysan, et lui donna six francs. Puis il 

sortit brusquement. Un mois après, lorsque le comte N. traversait le pont 

Royal dans son carrosse, il entendit une voix qui criait inutilement au cocher 

d’arrêter. Il mit la tête à la portière, et vit sur le trottoir un homme qui courait 

à toutes jambes en suivant le pas de ses chevaux. Il dit au cocher de s’arrêter. 

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

— Je me félicite, dit le comte au paysan, d’avoir affaire à un si honnête 

homme; mais je vous avoue que je ne m’attendais pas à me voir rentrer cet 

argent. C’était un petit cadeau que j’avais intention de vous faire.  

— Je n’en savais rien, Monsieur; et puis je ne reçois point d’argent que 

lorsque je le gagne. Je n’ai rien fait pour vous, et vous avez assez fait pour 

moi en me le prêtant. Prenez-le, je vous en supplie.  

— Non, mon ami; il n’appartient plus ni à vous ni à moi. Faites-moi le 

plaisir d’en acheter quelque chose pour vos enfants, de leur présenter ce petit 

cadeau de ma part et n’en parlons plus. 

 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 

 

 

LE VENT D’AUTOMNE 
était à la campagne, après le dîner. On avait allumé dans la che-

minée du salon une de ces joyeuses flambées d’automne que 

l’humidité et la fraîcheur de la nuit, rapidement venue, rendent si charmantes à 

voir et à sentir. Dehors, le vent d’octobre se faisait entendre énergiquement. À 

travers les fenêtres, on voyait les noires silhouettes des arbres du parc s’agiter 

d’une façon inquiète et prendre des poses inattendues sur l’azur sombre du ciel.  
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— Mauvais temps pour les gens qui sont sur mer! fit quelqu’un qui était 

assis dans un vaste fauteuil, en face du foyer.  

— Pauvres gens! répondirent les autres. 

— C’est égal, poursuivit le premier homme, c’est égal, j’aime cela, moi, 

la nuit surtout. Oh! entendre le bruit du vent quand on est dans son lit enveloppé 

d’une couverture chaude. On se laisse bercer par les rumeurs de la tempête, qui 

ne peut vous atteindre dans le confort où l’on se trouve, et l’on rêve délicieuse-

ment. 

— Mon cher, interrompit un gros monsieur, si vous aviez souffert comme 

moi de ce plaisir que vous désirez si fort d’éprouver... 

— Racontez-nous donc cela? demandèrent les autres. 

— Eh bien, poursuivit le gros personnage, un vieux marin, de mes amis, 

qui habite aux environs de Cherbourg, sur une falaise, m’offrit de venir, au mois 

de janvier, passer quelques jours chez lui. J’acceptai son offre volontiers. Et je 

partis. Je vous passe les détails du voyage. J’arrive au récit de ma première nuit 

chez mon hôte. Un vent épouvantable faisait trembler la maison sur ses caves, 

lorsque, je fus abandonné dans la chambre d’ami, en compagnie de ma bougie. 

Sous les couvertures, je pensais aux charmes de ma situation si nouvelle et si 

poétique. Le bruit de la tempête me remplissait déjà d’une douce ivresse et de 

rêves exquis, lorsque soudain ma fenêtre s’ouvre, et un coup de vent violent 

s’engouffre dans la chambre apportant avec lui une pluie de sable, et vient me 

glacer jusqu’aux os. En même temps ma bougie s’éteint. Vite, je me lève pour 

fermer la fenêtre, mais mon pied s’accroche dans le tapis, le tapis enlace ma 

jambe, la table de nuit s’écroule, et, tandis que l’eau du vase renversé coule sur 

mon pied droit, la cire encore brûlante de la bougie pleut sur ma jambe gauche. 

Pendant que je cherche à me délivrer, les rideaux, volant jusqu’au plafond, me 

donnent des claques sur la figure ou retombent rudement sur mon dos. Néan-

moins, après des efforts farouches, je parviens à refermer solidement la maudite 

fenêtre, et, à tâtons, je me recouche, un peu désenchanté. Mais je ne pus pas 
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m’endormir, parce qu’un volet mal fixé se mit tout à coup à battre avec achar-

nement contre le mur d’une bien agaçante façon. Je dus me lever de nouveau, 

ouvrir la fenêtre plongeant à mi-corps dans les ténèbres extérieures pendant plus 

d’une minute, recevoir d’abondantes douches d’eau froide, car je ne trouvais pas 

le misérable crochet du volet. Complètement mouillé, mais triomphant, je me 

recouchai.  

À peine recouché, et comme je fermais l’œil, un grand bruit sourd me fait 

tressaillir de nouveau. Au-dessus de ma tête, dans le grenier, où le vent faisait 

rage, des sacs mal équilibrés s’abattent lourdement. Au même moment, une 

pluie de poussière, de toiles d’araignées, de grains de blé et d’insectes me 

couvre, m’aveugle, me remplit d’effroi. Et pas une allumette! Pas une! j’éternue, 

je tousse, je pleure; je me secoue dans l’ombre épaisse, mais sans résultat sé-

rieux. Mes draps sont pleins de choses qui courent vite, qui grimpent sur moi, 

qui filent entre mes doigts. 

Maudissant la mer et ses tempêtes, je prends une résolution héroïque. Je 

me lève, je m’enveloppe d’une couverture, et je m’assieds sur une chaise, décidé 

à attendre le jour dans cette position. Quelle nuit! Elle dépassa en longueur 

toutes les nuits polaires. Les fils télégraphiques, dont j’ignorais la présence, pas-

saient sous ma fenêtre. Agités par le vent, ils ne cessèrent de hurler et leur bruit 

était semblable aux cris de moribonds. Et mon hôte, quand il entendit mon la-

mentable récit le lendemain matin, me dit en souriant: «Une tempête?! Mais il y 

a eu une légère brise fraîche, voilà tout». Brise fraîche! Ah! ces hommes de mer, 

quelle nature de bronze! 

 

 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 
                                                           
 D’après Ernest d’Hervilly, Histoires divertissantes 
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1. Où a commencé cette histoire? Quel temps faisait-il? 

2. Quels avantages et inconvénients de la tempête sont-ils évoqués dans la 

conversation au salon? 

3. Où le narrateur est-il allé au mois de janvier et pourquoi? 

4. Qu’est-ce qui a dérangé le narrateur pour la première fois la nuit? Com-

ment est-il arrivé à résoudre le problème et quels empêchements a-t-il eus? 

5. Pourquoi le narrateur a-t-il dû se lever pour la deuxième fois? 

6. D’où venait le grand bruit qui a effrayé le narrateur qui essayait de 

s’endormir pour la troisième fois? Quelles en ont été la cause et les consé-

quences? 

7. Comment le narrateur a-t-il passé le reste de la nuit? 

8. Quelle a été la réaction du vieux marin qui a écouté le récit du narrateur le 

lendemain? 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • Un soir de novembre on s’est réuni au salon après le dîner pour parler. • Une tempête pareille à celle qu’il y a eu ce soir-là est défavorable pour les 

gens qui sont sur mer. • Un homme croit qu’il est agréable d’écouter les bruits de la tempête lors-

qu’on est couché dans sa chambre. • Le gros homme a raconté en détail son voyage aux environs de Cherbourg. • Le vent était si violent qu’il faisait trembler la maison. • Le narrateur a fermé la fenêtre une bougie à la main. • Le narrateur a été mouillé par la pluie lorsqu’il essayait de fixer le volet. • Des sacs mal équilibrés sont tombés après un coup de vent sur le narrateur 

qui était dans son lit. • Cette nuit-là a paru au narrateur aussi longue qu’une nuit polaire. • Le narrateur ne savait pas que les fils télégraphiques passaient sous sa fe-

nêtre. 
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3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. On parle des avantages et des inconvénients de la tempête. 

2. Le narrateur arrive chez un vieux marin, son ami. 

3. Un gros monsieur se souvient de la tempête qui l’a fait souffrir. 

4. Le narrateur décide de ne pas s’endormir et de passer la nuit assis sur une 

chaise. 

5. De la poussière, des insectes, des grains de blé tombent du plafond sur le 

narrateur. 

6. Le narrateur ne peut pas s’endormir à cause du bruit d’un volet mal fixé. 

7. Un coup de vent violent ouvre la fenêtre et réveille le narrateur. 

8. On se réunit après le dîner au salon. 

9. Le vieux marin ne partage pas l’avis du narrateur sur la tempête. 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

5. Dans le fragment ci-dessous, mettez les verbes au passé composé ou à 

l’imparfait. 

Un coup de vent violent s’engouffre dans la chambre apportant avec lui une 

pluie de sable, et vient me glacer jusqu’aux os. En même temps ma bougie 

s’éteint. Vite, je me lève pour fermer la fenêtre, mais mon pied s’accroche 

dans le tapis, le tapis enlace ma jambe, la table de nuit s’écroule, et, tandis 

que l’eau du vase renversé coule sur mon pied droit, la cire encore brûlante de 

la bougie pleut sur ma jambe gauche. Pendant que je cherche à me délivrer, 

les rideaux, volant jusqu’au plafond, me donnent des claques sur la figure ou 

retombent rudement sur mon dos. Néanmoins, après des efforts farouches, je 

parviens à refermer solidement la maudite fenêtre, et, à tâtons, je me re-

couche, un peu désenchanté. 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 
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— C’est un mauvais temps pour les gens qui sont sur mer! fit quelqu’un 

qui était assis dans un vaste fauteuil.  

— Pauvres gens! répondirent les autres. 

— C’est égal, poursuivit le premier homme, c’est égal, j’aime cela, moi, la 

nuit surtout. 

— Mon cher, interrompit un gros monsieur, si vous aviez souffert comme 

moi de ce plaisir que vous désirez si fort d’éprouver. 

— Racontez-nous donc cela? demandèrent les autres. 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 

 

 

LA BOUGIE MAGIQUE 
e comte de Louppy possédait en Champagne un château où il se 

rendait chaque année à l’époque de la chasse. Parmi les invités que 

le comte de Louppy recevait le plus volontiers se trouvait un de ses cousins, le 

duc de Beaulieu. Les deux cousins avaient l’un pour l’autre une très vive amitié.  

Un soir d’automne, ils revenaient tous les deux de la chasse, quand, juste 

avant le dîner, le comte de Louppy s’aperçut que sa bourse, d’habitude placée 

dans une poche intérieure de son habit, lui manquait.  

— Où l’aurai-je laissée? fit-il.  

— Tu ne l’as pas perdue en route? demanda M. de Beaulieu.  

— Non, sûrement. Je l’avais tout à l’heure, lorsque nous sommes rentrés.  

— Peut-être est-elle restée dans ton vêtement de chasse?  

— Je me rappelle l’en avoir retirée, l’avoir mise sur la cheminée de ma 

chambre. Il n’y avait dedans que quelques francs. C’est à la bourse même que je 

tiens. Elle a été brodée par ma sœur, ma pauvre Annette; c’est le seul souvenir 

qui me reste d’elle.  

— Tu es sûr de tes domestiques?  

L 
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— Sûr de mon valet de chambre, oui je le connais depuis bien longtemps, 

et j’ai toute confiance en lui; mais les autres! Je ne sais pas, je ne peux pas sa-

voir... Évidemment, on me l’a volée, cette bourse! Je ne l’ai pas perdue à la 

chasse, puisque, il y a un instant, je l’avais encore... Quelqu’un a dû entrer dans 

ma chambre...  

— Eh bien, fais venir les domestiques. J’ai un moyen de découvrir ton vo-

leur. 

Tout le personnel du château fut bientôt réuni dans le vestibule, au pied du 

large escalier. Le duc expliqua en quelques mots de quoi il s’agissait.  

— Un vol a été commis dans mon château. Nous ne soupçonnons aucun 

de vous spécialement; nous n’accusons personne; mais — et ici le duc tira de sa 

poche une bougie — voici une bougie, composée avec une cire spéciale, des in-

grédients mystérieux et magiques, et qui, lorsqu’elle est allumée, ne peut être 

éteinte par aucun souffle, sauf par le souffle du voleur. Vous allez donc venir 

l’un après l’autre dans la salle à manger, et vous subirez cette épreuve en pré-

sence de M. le comte et de moi.  

Ainsi fut fait. Le premier domestique qui se présenta, c’était le valet de 

chambre du comte, qui était innocent et ne craignit point de souffler de toutes 

ses forces sur la flamme de la bougie. Confiant dans les paroles du duc de Beau-

lieu, il croyait se justifier ainsi; mais, à sa grande surprise, la bougie s’éteignit.  

— Je ne suis pas coupable, je vous le jure! s’écria-t-il.  

— Ne t’inquiète pas, mon ami! répondit le duc. Mais tout cela doit rester 

entre nous, et il n’en faut rien dire. Nous allons t’enfermer là, dans l’office, et 

appeler un de tes compagnons. 

Le valet partit, le duc ralluma sa bougie et appela un autre domestique. 

Celui-ci, convaincu également de son innocence, souffla avec force sur la 

flamme, qui s’éteignit comme tout à l’heure, au grand étonnement et désespoir 

du souffleur.  
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— Sois sans inquiétude, mon ami, dit de nouveau le duc, et passe là; va 

rejoindre le valet de chambre. Mais surtout ne sortez pas, ne bougez pas de 

l’office. 

La bougie rallumée, un troisième domestique fut appelé, puis un qua-

trième, un cinquième, un sixième, un septième... Toujours la bougie, qui en effet 

n’avait rien de merveilleux ni de surnaturel, qui n’était qu’une simple bougie, 

s’éteignait.  

Enfin un des derniers appelés, un domestique qui se trouvait depuis huit 

jours seulement au service du comte de Louppy, souffla si doucement que la 

flamme ne fit que vaciller. 

— Recommençons cela, dit le duc de Beaulieu. Puisque tu n’es pas cou-

pable, tu ne dois rien craindre. 

Mais le domestique qui, au contraire, se savait coupable, retenait le plus 

possible son souffle, ne soufflait que du bout des lèvres, afin de ne pas éteindre 

la bougie.  

— N’allons pas plus loin, dit le duc. C’est toi qui as volé la bourse de ton 

maître!  

— Oui, monsieur le duc... La voilà! bégaya l’autre tout confus et effrayé, 

et tira de sa poche le mignon objet. 

 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 

1. Qui étaient le comte de Louppy et le duc de Beaulieu? Qu’est-ce qu’ils fai-

saient en Champagne? 

2. Qu’est-ce que le comte a perdu? Comment a-t-il découvert la disparition? 

Pourquoi tenait-il à cet objet? 

3. Quelles suppositions a-t-on faites au sujet de cette disparition? 
                                                           
 D’après Albert Cim, Contes et souvenirs de mon pays 
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4. Quel moyen de trouver le voleur a-t-il été proposé par le duc? 

5. Comment l’épreuve s’est-elle déroulée pour les premiers domestiques? 

6. Qu’est-ce qu’on a demandé aux premiers domestiques après l’épreuve? 

7. Quel a été le résultat de l’épreuve pour le dernier domestique? 

8. La bougie était-elle vraiment magique? En quoi consistait le secret de cette 

épreuve? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • Cela faisait plaisir au comte de Louppy de recevoir son cousin dans son 

château. • Avant le dîner le comte s’est aperçu que la bourse n’était plus dans sa 

poche. • Dans la bourse, il y avait beaucoup d’argent. • Le comte n’était sûr d’aucun de ses domestiques. • La bougie magique ne pouvait être éteinte que par le voleur. • Le valet de chambre du comte avait peur d’éteindre la flamme de la bougie. • On a interdit aux domestiques de revenir au vestibule après l’épreuve. • Les résultats de l’épreuve n’étaient pas les mêmes pour les premiers do-

mestiques. • Le dernier domestique a soufflé très doucement sur la bougie, mais la 

flamme s’est tout de même éteinte. • Le voleur avait la bourse sur lui pendant l’épreuve. 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. Le duc de Beaulieu suppose qu’un des domestiques a pu voler la bourse 

du comte. 

2. On interdit aux domestiques de rejoindre ceux qui n’ont pas encore pas-

sé l’épreuve. 

3. Le voleur rend la bourse au propriétaire. 

4. Le comte de Louppy perd la bourse bordée par sa sœur. 
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5. Le valet de chambre du comte passe l’épreuve. 

6. Le duc propose un moyen de trouver le coupable. 

7. Un des domestiques essaye de souffler le plus doucement possible sur 

la bougie. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans le fragment ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé et justifiez l’emploi de toutes les formes temporelles. 

Tout le personnel du château fut bientôt réuni dans le vestibule, au pied du 

large escalier. Le duc expliqua en quelques mots de quoi il s’agissait. Le pre-

mier domestique qui se présenta à l’épreuve, c’était le valet de chambre du 

comte, qui était innocent et ne craignit point de souffler de toutes ses forces 

sur la flamme de la bougie. Confiant dans les paroles du duc de Beaulieu, il 

croyait se justifier ainsi; mais, à sa grande surprise, la bougie s’éteignit.  

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

— Tu n’as pas perdu ta bourse en route? demanda le duc.  

— Non. Je l’avais tout à l’heure, lorsque nous sommes rentrés.  

— Peut-être est-elle restée dans ton vêtement de chasse?  

— Je l’en ai retirée et mise sur la cheminée de ma chambre. 

— Tu es sûr de tes domestiques?  

— Sûr de mon valet de chambre, oui je le connais depuis bien longtemps, 

mais les autres! Je ne sais pas, je ne peux pas savoir... Évidemment, on me l’a 

volée, cette bourse! dit le comte. 

 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 
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LA ROBE DE CHAMBRE 
onsieur Bigornot habitait avec sa fille Amélie, son gendre M. de 

Miraucourt et sa petite-fille Marceline, âgée de dix-neuf ans, près 

de la forêt dans une maison qui ressemblait à un château et qui était entourée 

d’un vaste jardin. 

On était au mois d’octobre, et la fraîcheur des matinées et des nuits in-

quiétait M. Bigornot, qui avait toujours redouté les rhumatismes.  

— Il me faudrait une bonne robe de chambre, dit-il un jour à sa fille. 

J’aurais bien dû m’en acheter une, lorsque j’ai traversé Paris! Je ne l’ai pas fait, 

et je le regrette fort.  

Le lendemain sa fille arriva près de lui avec une superbe robe de chambre.  

— Tu vois, papa, qu’on n’a pas besoin d’aller jusqu’à Paris? Nous pas-

sions ce matin devant la halle avec Marceline: il y avait justement un grand dé-

ballage de vêtements d’homme... des occasions magnifiques! J’en ai profité.  

M. Bigornot déplia la robe de chambre, l’étala et l’examina:  

— Elle est vraiment belle! C’est tout à fait ce que je voulais!  

Puis il l’essaya. Par malheur, elle était trop longue, bien trop longue: elle 

traînait même à terre.  

— Ne pourrais-tu la reporter et l’échanger contre une autre? dit M. Bigor-

not à sa fille. 

— Hélas, trop tard! C’est à un déballage que je l’ai achetée, comme je te 

l’ai dit. Les marchands ambulants qui viennent au marché ne restent pas. Ils sont 

sûrement déjà partis. Il aurait fallu courir tout de suite. Ah! quel dommage!  

— Mais, maman, dit Marceline, il ne sera pas difficile de raccourcir cette 

robe de chambre.  

— C’est bien aussi ce que je compte faire, répondit Amélie. 

M 
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Après un sérieux et très minutieux examen, on décida qu’il fallait dimi-

nuer la robe de chambre de vingt centimètres.  

Le soir même, profitant de ce que son père s’était couché de bonne heure, 

Amélie réduisit la robe de chambre aux dimensions voulues. Ce travail était 

terminé quand M. de Miraucourt et Marceline, qui étaient allés passer la soirée 

chez des voisins, rentrèrent à la maison.  

Le lendemain, Marceline, toujours pleine de tendresse pour son grand-

père, venait de se lever et de s’habiller quand il lui vint une idée:  

— Bon papa doit aller à la pêche aujourd’hui; il est sans doute déjà parti... 

Si je profitais de son absence en raccourcissant sa robe de chambre? Cela fera 

plaisir aussi à maman; ce sera pour elle une peine de moins.  

Marceline courut chez bon papa, prit la robe de chambre, et la diminua de 

vingt centimètres, ce qui, avec les vingt centimètres précédemment enlevés par 

sa mère, faisait une diminution totale de quarante centimètres.  

Quand, à son retour de la pêche, M. Bigornot mit son costume d’intérieur, 

il poussa un long cri de stupeur, suivi de soupirs.  

À ces lamentations, Amélie, puis Marceline, accoururent, tout inquiètes, 

se demandant ce qu’il y avait.  

— Mais qu’est-ce que vous avez donc fait, mes enfants? Regardez donc! 

Hier elle était trop longue, mais aujourd’hui... Elle est bien trop courte! Elle me 

va à peine aux genoux!  

— C’est vrai! murmurait Amélie. J’ai cependant bien mesuré. C’est ex-

traordinaire!  

— Vous avez coupé et enlevé au moins le double de ce qu’il fallait! reprit 

M. Bigornot.  

— Ah! maman! s’écria Marceline, qui comprit ce qui s’était passé. C’est 

que nous avons fait toutes les deux la même chose l’une après l’autre!  

— Comment? Mais tu aurais dû t’assurer... Voilà ce que c’est que de vou-

loir faire des surprises! Que c’est donc fâcheux! 
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— Ne vous lamentez pas, mes chéries, dit le grand-père, qui avait fini par 

s’apaiser. Allons, du calme! C’est un petit malheur! Vous n’aurez qu’à raccour-

cir encore un peu ce vêtement — mais l’une ou l’autre et non pas toutes les 

deux! — et il me servira de veston. Puis, au prochain déballage que tu verras, 

Amélie, tu m’achèteras une autre robe de chambre. C’est bien plus simple! 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 

1. Où et avec qui habitait M. Bigornot? 

2. Pourquoi avait-il besoin d’une robe de chambre? 

3. Où a-t-on acheté une robe de chambre pour M. Bigornot? 

4. Quel défaut avait la nouvelle robe de chambre? 

5. Comment voulait-on corriger ce défaut? 

6. Pourquoi a-t-on fait deux fois le même travail? 

7. Quelle a été la réaction de M. Bigornot qui a mis la robe de chambre à son 

retour de la pêche? 

8. Qu’est-ce qu’on a décidé de faire avec cette robe de chambre? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • La fille de M. Bigornot avait dix-neuf ans. • Le froid était défavorable pour la santé de M. Bigornot. • M. Bigornot n’a pas profité de son séjour à Paris pour acheter une robe de 

chambre. • Amélie est revenue au déballage pour échanger la robe de chambre contre 

une autre, mais les marchands étaient déjà partis. • Marceline a proposé de raccourcir la robe de chambre. • Amélie a diminué la robe de chambre de vingt centimètres pendant que son 

père était chez des voisins. 
                                                           
 D’après Albert Cim, Contes et souvenirs de mon pays 

СА
РА
ТО
ВС
КИ
Й ГО

СУ
ДА
РС
ТВ
ЕН
НЫ
Й УН

ИВ
ЕР
СИ
ТЕ
Т И
МЕ
НИ

 Н
. Г

. Ч
ЕР
НЫ
ШЕ
ВС
КО
ГО



43 

 

• Marceline a décidé de faire ce travail pour faire plaisir à sa mère. • Marceline n’a pas vu sa mère raccourcir la robe de chambre. • M. Bigornot était satisfait des nouvelles dimensions de sa robe de chambre. • M. Bigornot a demandé de transformer ce vêtement en un veston pour le 

porter au lieu de la robe de chambre. 

 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 

1. Amélie diminue la robe de chambre de 20 centimètres. 

2. Marceline raccourcit la robe de chambre. 

3. Amélie achète une robe de chambre à son père. 

4. M. Bigornot demande à sa fille et à sa petite-fille d’acheter une autre robe 

de chambre. 

5. La robe de chambre est trop longue pour M. Bigornot. 

6. La robe de chambre est trop courte pour M. Bigornot. 

7. On décide de raccourcir la robe de chambre. 

8. M. Bigornot a besoin d’une robe de chambre. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans le fragment ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé et justifiez l’emploi de toutes les formes temporelles. 

Après un sérieux et très minutieux examen, on décida qu’il fallait diminuer la 

robe de chambre de vingt centimètres. Le soir même, profitant de ce que son 

père s’était couché de bonne heure, Amélie réduisit la robe de chambre aux 

dimensions voulues. Ce travail était terminé quand M. de Miraucourt et Mar-

celine, qui étaient allés passer la soirée chez des voisins, rentrèrent à la mai-

son. Le lendemain, Marceline, toujours pleine de tendresse pour son grand-

père, venait de se lever et de s’habiller quand il lui vint l’idée de raccourcir la 
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robe de chambre de son grand-père. Marceline courut chez lui, prit la robe de 

chambre, et la diminua de vingt centimètres. 

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

— Pourrais-tu reporter cette robe de chambre et l’échanger contre une 

autre? dit M. Bigornot à sa fille. 

— Hélas, trop tard! C’est à un déballage que je l’ai achetée, comme je te 

l’ai dit. Les marchands ambulants qui viennent au marché ne restent pas. Ils 

sont sûrement déjà partis. Il aurait fallu courir tout de suite. Ah! quel dom-

mage!  

— Mais, maman, dit Marceline, il ne sera pas difficile de raccourcir cette 

robe de chambre.  

— C’est bien aussi ce que je compte faire, répondit Amélie. 

 

7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 

 

 

LA BAGUE 
n matin, le vieux baron vint chez un médecin et, sans préambule, 

lui demanda: 

— Est-ce vrai, docteur, qu’il y a du fer dans le sang? 

— C’est vrai... 

— Comme la nature est compliquée! Il n’y en a pas beaucoup? 

— Ce n’est évidemment pas une mine! répondit le médecin. Je veux dire 

que, du sang d’un homme, on ne tirerait pas assez de fer pour pour construire, 

par exemple, une seconde tour Eiffel. 

Après un court silence le baron dit: 

U 
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— Ainsi, vous croyez qu’on peut extraire du fer... un peu de fer... de mon 

sang? 

 — Hé! Pourquoi pas? 

Le baron sourit, et il demanda encore: 

— Croyez-vous aussi qu’il y ait de l’or, dans le sang? 

— Ah! ça, non... Il n’y a de l’or que dans les dents... malades. 

— Hélas! docteur, je n’ai plus de dents, même malades, gémit le vieillard. 

Vraiment, je le regrette... Parce que, voyez-vous, j’aurais mieux aimé de l’or que 

du fer pour ma bague... C’est que vous ne savez pas combien j’aime Boule-de-

Neige. Je lui ai tout donné... Des hôtels, des chevaux, des bijoux... Elle a tout ce 

qu’une femme peut avoir et tout ce dont elle peut rêver... Mais je voudrais lui 

donner plus encore, lui donner ce qu’aucune femme n’a jamais eu... Oui, lui 

donner en une seule fois, et sous une forme matérielle, tout ce qui me reste de 

moelle et de sang... toute ma substance en une bague, enfermée dans un écrin 

qu’orneraient les plus beaux diamants de la terre... Peu m’importe de mourir...  

Le lendemain, le vieux baron se rendit chez un chimiste très renommé 

pour sa science. 

— Je voudrais, lui dit-il, que vous tiriez de mes veines assez de sang pour 

en extraire trente-cinq grammes de fer. 

— Trente-cinq grammes? fit le chimiste. 

— Est-ce trop? demanda le baron avec inquiétude. Je paierai ce qu’il fau-

dra. Et si vous avez besoin de tout mon sang, prenez-le. 

Au bout de deux mois, le chimiste livra au baron un petit morceau de fer. 

— Il ne pèse que trente grammes, lui dit-il. 

— Comme c’est petit! murmura le baron, dont la voix n’était plus qu’un 

souffle, et dont le visage semblait plus pâle qu’un suaire. 

— Le fer est lourd et ne fait pas un gros volume, dit le chimiste. 

Regardant, au bout de ses doigts qui tremblaient, la petite parcelle de mé-

tal, le baron soupira: 
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— Ainsi, voilà toute ma substance!... Ce n’est pas beau... Et pourtant, il y 

a dans ce grain noir toute l’immensité de mon amour... Comme Boule-de-Neige 

sera fière de posséder un pareil bijou... Et comme elle m’aimera?.. et comme elle 

pleurera d’amour! 

Il chuchota les dernières paroles, n’ayant plus la force de les prononcer à 

haute voix. 

Quelques jours après, le baron agonisait. Boule-de-Neige était près de son 

lit, et elle regardait les choses autour d’elle, d’un regard d’ennui. 

Un domestique apporta un écrin. 

— Qu’est-ce que c’est? interrogea le baron d’une voix haletante. 

— C’est la bague, monsieur le baron. 

À ce mot, le vieux moribond eut un sourire sur les lèvres et une lueur dans 

les yeux... 

— Donne... Et toi, Boule-de-Neige, viens là, près de moi... et écoute 

bien... 

Avec effort, il ouvrit l’écrin, passa la bague à l’un des doigts de Boule-de-

Neige, et il dit, d’une voix très faible: 

— Boule-de-Neige... regarde cette bague... Ce que tu vois là, c’est du 

fer... Ce fer représente tout mon sang. On a ouvert et fouillé mes veines pour 

l’en extraire... Je me suis tué pour que tu aies une bague, comme aucune femme 

n’en a jamais eu... Es-tu heureuse? 

Boule-de-Neige considéra la bague avec un étonnement nuancé de mépris, 

et elle dit simplement: 

— Ah! bien... mon vieux... tu sais... à vrai dire... j’aurais mieux aimé une 

pendule. 

 

EXERCICES 

1. Répondez aux questions. 
                                                           
 D’après Octave Mirbeau, Les vingt et un jours d’un neurasthénique 
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1. Quelles informations sur le fer et autres métaux dans l’organisme de 

l’homme le baron a-t-il appris par le médecin? 

2. Pourquoi le baron voulait-il extraire du fer de son sang? 

3. A qui le baron s’est-il adressé pour commencer à réaliser son projet? 

4. Comment était le morceau de fer tiré du sang du baron? Pourquoi? 

5. Comment le baron se sentait-il le jour où le chimiste lui a remis le morceau 

de fer? 

6. Qu’est-ce que le baron pensait du moment où il offrirait la bague à Boule-

de-Neige? Quelle serait, d’après lui, la réaction de sa bien-aimée? 

7. Qu’est-ce que le baron a dit à Boule-de-Neige en lui présentant son ca-

deau? 

8. Comment Boule-de-Neige a-t-elle trouvé la bague? Etait-elle contente? 

 

2. Dites si c’est vrai, partiellement vrai ou faux. • Le vieux baron savait qu’il y a du fer dans le sang. • La quantité de fer dans le sang d’un seul homme ne suffirait pas pour cons-

truire une seconde tour Eiffel. • Le baron préférerait que la bague soit en or. • Le baron voulait absolument rester vivant après l’extraction du fer de son 

sang. • On a tiré du sang du vieux baron autant de fer qu’il avait demandé. • Le chimiste a expliqué au baron que le morceau de fer était petit parce que 

le fer est lourd. • Le baron n’était pas sûr que la bague plaise à Boule-de-Neige. • Quand on a apporté la bague au baron, Boule-de-Neige était absente. • Le baron a dit à Boule-de-Neige qu’il mourrait à cause de cette bague. • Boule-de-Neige aimait la bague du baron mieux qu’une pendule. 

 

3. Remettez en ordre le plan de l’histoire. 
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1. Boule-de-Neige accepte froidement le cadeau du baron. 

2. Le baron va chez un chimiste. 

3. Le vieux baron vient chez le médecin. 

4. Le médecin informe le baron sur le fer contenu dans le sang. 

5. On apporte la bague au baron. 

6. Le chimiste remet au baron un morceau de fer. 

7. Le baron offre la bague à Boule-de-Neige. 

8. Le baron explique pourquoi il a besoin d’extraire du fer de son sang. 

 

4. Faites la liste de mots-clés dont vous vous servirez pour rendre le contenu 

de cette histoire. 

 

5. Dans les phrases ci-dessous, remplacez le passé simple des verbes par le 

passé composé. 

1. Un matin, le vieux baron vint chez un médecin. 2. Le lendemain, le baron 

se rendit chez un chimiste très renommé pour sa science. 3. Au bout de deux 

mois, le chimiste livra au baron un petit morceau de fer. 4. À ce mot, le vieux 

moribond eut un sourire sur les lèvres et une lueur dans les yeux. 5. Avec ef-

fort, il ouvrit l’écrin et passa la bague à l’un des doigts de Boule-de-Neige. 

 

6. Tournez le discours direct au discours indirect. 

— Qu’est-ce que c’est? interrogea le baron d’une voix haletante. 

— C’est la bague, monsieur le baron, répondit le domestique. 

— Donne-la-moi... Et toi, Boule-de-Neige, viens là et écoute bien... Re-

garde cette bague... Ce que tu vois là, c’est du fer... Ce fer représente tout mon 

sang. On a ouvert et fouillé mes veines pour l’en extraire... Je me suis tué 

pour que tu aies une bague, comme aucune femme n’en a jamais eu... Es-tu 

heureuse? 
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7. Racontez l’histoire que vous avez lue sans consulter le texte. 

 
 
 

VOCABULAIRE 
 

Aa 

abattre (s’) ɭɩɚɫɬɶ, 

ɨɛɪɭɲɢɬɶɫɹ 

abondant ɨɛɢɥɶɧɵɣ 

absenter (s’) ɨɬɥɭɱɚɬɶɫɹ 

accrocher ɩɪɢɰɟɩɥɹɬɶ, 

ɩɪɢɤɪɟɩɥɹɬɶ, ɜɟɲɚɬɶ 

accuser ɨɛɜɢɧɹɬɶ 

acharnement m ɭɩɨɪɫɬɜɨ, 

ɧɚɫɬɨɣɱɢɜɨɫɬɶ; 

ɧɟɢɫɬɨɜɫɬɜɨ 

affecté ɨɝɨɪɱɟɧɧɵɣ 

agaçant ɪɚɡɞɪɚɠɚɸɳɢɣ 

agneau m ɹɝɧɟɧɨɤ 

ambulant ɛɪɨɞɹɱɢɣ; 

ɩɨɯɨɞɧɵɣ, ɩɟɪɟɞɜɢɠɧɨɣ 

apaiser ɭɫɩɨɤɚɢɜɚɬɶ 

apercevoir (ɬɠ 

s’apercevoir de) ɭɜɢɞɟɬɶ, 

ɡɚɦɟɬɢɬɶ 

arpent m ɚɪɩɚɧ 

(ɫɬɚɪɢɧɧɚя ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɚя 

ɟɞɢɧɢɰɚ ɢɡɦɟɪɟɧɢя 

ɩɥɨɳɚɞɢ, ɪɚɜɧɚя 0,34 ɝɚ) 

arracher ɜɵɪɵɜɚɬɶ, 

ɨɬɪɵɜɚɬɶ 

attacher ɩɪɢɜɹɡɵɜɚɬɶ 

atteindre ɞɨɫɬɢɝɚɬɶ 

attirer ɩɪɢɜɥɟɤɚɬɶ 

attraper ɩɨɣɦɚɬɶ; ɥɨɜɢɬɶ 

aumône f ɦɢɥɨɫɬɵɧɹ 

aveugle ɫɥɟɩɨɣ 

avouer ɩɪɢɡɧɚɬɶɫɹ 

Bb 

bague f ɤɨɥɶɰɨ, ɩɟɪɫɬɟɧɶ 

balançoire f ɤɚɱɟɥɢ 

bas m ɱɭɥɨɤ 

bassin m ɪɟɡɟɪɜɭɚɪ; ɬɚɡ 

bégayer ɡɚɢɤɚɬɶɫɹ, 

ɡɚɩɢɧɚɬɶɫɹ; ɛɨɪɦɨɬɚɬɶ 

bêler ɛɥɟɹɬɶ 

bercer ɤɚɱɚɬɶ, ɭɛɚɸɤɢɜɚɬɶ 

berger m ɩɚɫɬɭɯ 

bergerie f ɨɜɱɚɪɧɹ, ɯɥɟɜ 

bienfaiteur m ɛɥɚɝɨɞɟɬɟɥɶ 

blé m ɡɟɪɧɨ 

bonne f ɞɨɦɚɲɧɹɹ 

ɪɚɛɨɬɧɢɰɚ, ɝɨɪɧɢɱɧɚɹ 

bouder ɞɭɬɶɫɹ, ɫɟɪɞɢɬɶɫɹ 

bougie f ɫɜɟɱɚ 

bouillie f ɠɢɞɤɚɹ ɤɚɲɚ 

bourse f ɤɨɲɟɥɟɤ 

boutique f ɬɨɪɝɨɜɚɹ ɥɚɜɤɚ 

brebis f ɨɜɰɚ 

brique f ɤɢɪɩɢɱ 

broder ɜɵɲɢɜɚɬɶ 

Cc 

caillou m ɛɭɥɵɠɧɢɤ, ɝɚɥɶɤɚ 

capote f ɩɥɚɳ ɫ 

ɤɚɩɸɲɨɧɨɦ; ɲɢɧɟɥɶ; 

ɩɚɥɶɬɨ 

carrosse m ɤɚɪɟɬɚ 

cave f ɩɨɞɜɚɥ, ɩɨɝɪɟɛ 

cendre f ɩɟɩɟɥ, ɡɨɥɚ 

chagrin m ɩɟɱɚɥɶ, 

ɨɝɨɪɱɟɧɢɟ 

chair f ɩɥɨɬɶ 

chasse f  ɨɯɨɬɚ 

chaux f ɢɡɜɟɫɬɶ 

cheminée f ɤɚɦɢɧ 

chuchoter ɲɟɩɬɚɬɶ 

cire f ɜɨɫɤ 

claque f ɲɥɟɩɨɤ, ɭɞɚɪ 

ɥɚɞɨɧɶɸ 

cocher m  ɤɭɱɟɪ 

commettre ɫɨɜɟɪɲɢɬɶ 

(ɨɲɢɛɤɭ, ɩɪɟɫɬɭɩɥɟɧɢɟ ɢ 

ɬ.ɩ.) 

comptoir m ɩɪɢɥɚɜɨɤ, 

ɫɬɨɣɤɚ 

comte m ɝɪɚɮ 

confiance f ɞɨɜɟɪɢɟ 

confus ɫɤɨɧɮɭɠɟɧɧɵɣ, 

ɫɦɭɳɟɧɧɵɣ 

consentir ɫɨɝɥɚɲɚɬɶɫɹ 

considérer ɪɚɫɫɦɚɬɪɢɜɚɬɶ 

consoler ɭɬɟɲɚɬɶ 

convaincre ɭɛɟɠɞɚɬɶ 

corde f ɜɟɪɟɜɤɚ 

coupable ɜɢɧɨɜɧɵɣ, 

ɜɢɧɨɜɚɬɵɣ 

couper ɪɟɡɚɬɶ, ɨɬɪɟɡɚɬɶ 
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couronne f ɤɨɪɨɧɚ 

cracher ɩɥɟɜɚɬɶ 

craindre ɛɨɹɬɶɫɹ 

crête f ɝɪɟɛɟɧɶ (ɭ ɩɬɢɰ) 

crochet m ɤɪɸɤ, ɤɪɸɱɨɤ 

cueillir ɫɨɛɢɪɚɬɶ, ɪɜɚɬɶ 

(ɬɪɚɜɭ, ɰɜɟɬɵ, ɩɥɨɞɵ ɢ ɬ.ɩ.) 

cuiller f (ɬɠ cuillère f) 

ɥɨɠɤɚ 

cuit ɩɪɢɝɨɬɨɜɥɟɧɧɵɣ (ɨ 

ɩɢɳɟ) 

cultiver ɜɵɪɚɳɢɜɚɬɶ 

(ɪɚɫɬɟɧɢя) 

Dd 

déballage m ɡɞ.: ɭɥɢɱɧɚɹ 

ɪɚɫɩɪɨɞɚɠɚ ɬɨɜɚɪɨɜ 

dedans ɜɧɭɬɪɢ 

délivrer ɨɫɜɨɛɨɠɞɚɬɶ, 

ɢɡɛɚɜɥɹɬɶ 

dépasser ɩɪɟɜɨɫɯɨɞɢɬɶ 

désaccord m ɪɚɡɧɨɝɥɚɫɢɟ, 

ɪɚɡɥɚɞ 

dette f ɞɨɥɝ 

dévorer ɫɴɟɞɚɬɶ, ɩɨɠɢɪɚɬɶ 

dimension f ɪɚɡɦɟɪ 

diminuer ɭɦɟɧɶɲɚɬɶ 

domestique m, f ɫɥɭɝɚ, 

ɫɥɭɠɚɧɤɚ 

don m ɞɚɪ 

duc m ɝɟɪɰɨɝ 

Ee 

échapper ɢɡɛɟɝɚɬɶ 

éclaircir ɩɪɨɹɫɧɹɬɶ; 

ɪɚɡɴɹɫɧɹɬɶ 

écrin m ɥɚɪɟɰ, ɮɭɬɥɹɪ (ɞɥя 

ɞɪɚɝɨɰɟɧɧɨɫɬɟɣ) 

écrouler (s’) ɨɛɪɭɲɢɜɚɬɶɫɹ 

écu m ɷɤɸ (ɫɬɚɪɢɧɧɚя 

ɮɪɚɧɰɭɡɫɤɚя ɦɨɧɟɬɚ) 

effrayé ɧɚɩɭɝɚɧɧɵɣ 

effroi m ɭɠɚɫ, ɫɬɪɚɯ 

élancer (s’) ɭɫɬɪɟɦɥɹɬɶɫɹ, 

ɛɪɨɫɚɬɶɫɹ ɜɩɟɪɟɞ 

élever ɪɚɫɬɢɬɶ, 

ɜɨɫɩɢɬɵɜɚɬɶ 

enfoncer ɭɝɥɭɛɥɹɬɶ, 

ɩɨɝɪɭɠɚɬɶ 

enfuir (s’) ɭɛɟɝɚɬɶ, 

ɫɛɟɠɚɬɶ 

engouffrer (s’) ɜɪɵɜɚɬɶɫɹ, 

ɭɫɬɪɟɦɥɹɬɶɫɹ 

enlacer ɡɞ.: ɨɛɜɢɜɚɬɶ, 

ɨɩɭɬɵɜɚɬɶ  

enlever ɫɧɢɦɚɬɶ; ɭɛɢɪɚɬɶ 

enterrer ɩɨɝɪɟɛɚɬɶ, 

ɯɨɪɨɧɢɬɶ 

entourer ɨɤɪɭɠɚɬɶ 

envelopper ɡɚɜɨɪɚɱɢɜɚɬɶ 

environs m pl ɨɤɪɟɫɬɧɨɫɬɢ 

épanoui ɰɜɟɬɭɳɢɣ, 

ɪɚɞɨɫɬɧɵɣ, ɫɢɹɸɳɢɣ 

époux m (épouse f) ɫɭɩɪɭɝ 

(-ɚ) 

épovantable ɫɬɪɚɲɧɵɣ, 

ɭɠɚɫɧɵɣ 

éprouver ɢɫɩɵɬɵɜɚɬɶ, 

ɨɳɭɳɚɬɶ 

essuyer ɜɵɬɢɪɚɬɶ 

étable f ɯɥɟɜ, ɤɨɪɨɜɧɢɤ 

étaler ɪɚɫɤɥɚɞɵɜɚɬɶ, 

ɪɚɫɫɬɢɥɚɬɶ 

état m ɫɨɫɬɨɹɧɢɟ 

éteindre ɬɭɲɢɬɶ, ɝɚɫɢɬɶ 

éternuer ɱɢɯɚɬɶ 

exquis ɱɭɞɟɫɧɵɣ, 

ɨɱɚɪɨɜɚɬɟɥɶɧɵɣ, 

ɨɬɦɟɧɧɵɣ 

extraire ɢɡɜɥɟɤɚɬɶ 

Ff 

fâcheux ɞɨɫɚɞɧɵɣ, 

ɧɟɩɪɢɹɬɧɵɣ 

faillir ɱɭɬɶ ɧɟ, ɟɞɜɚ ɧɟ (ɜ 

ɫɨɱɟɬɚɧɢɢ ɫ 

ɢɧɮɢɧɢɬɢɜɨɦ) 

falaise f ɤɪɭɬɨɣ ɛɟɪɟɝ; ɭɬɟɫ 

farouche ɡɞ.: 

ɨɠɟɫɬɨɱɟɧɧɵɣ, ɨɬɱɚɹɧɧɵɣ 

fer m ɠɟɥɟɡɨ 

féroce ɯɢɳɧɵɣ, ɞɢɤɢɣ (ɨ 

ɡɜɟɪяɯ) 

fièvre f ɠɚɪ, ɥɢɯɨɪɚɞɤɚ 

figure f ɥɢɰɨ 

fil m ɩɪɨɜɨɞ 

filer ɩɪɹɫɬɶ 

flambée f ɹɪɤɨɟ ɩɥɚɦɹ 

flamme f ɩɥɚɦɹ 

foire f ɹɪɦɚɪɤɚ 

fouiller ɪɵɬɶɫɹ 

foyer f ɨɱɚɝ 

friandises f pl ɥɚɤɨɦɫɬɜɚ, 

ɫɥɚɞɨɫɬɢ 

Gg 

gage m ɡɚɤɥɚɞ, ɡɚɥɨɝ 

gémir ɫɬɨɧɚɬɶ, ɤɪɹɯɬɟɬɶ 

gendre m ɡɹɬɶ 

genou m ɤɨɥɟɧɨ 
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glisser ɫɤɨɥɶɡɢɬɶ; ɤɚɬɚɬɶɫɹ 

(ɧɚ ɥɶɞɭ) 

gourmandise f 

ɱɪɟɜɨɭɝɨɞɢɟ 

grâce f ɩɨɳɚɞɚ, ɩɪɨɳɟɧɢɟ 

grain m ɡɟɪɧɨ, ɤɪɭɩɢɧɤɚ 

grenier m ɱɟɪɞɚɤ 

grimper ɤɚɪɚɛɤɚɬɶɫɹ, 

ɜɡɛɢɪɚɬɶɫɹ 

gronder ɛɪɚɧɢɬɶ, ɪɭɝɚɬɶ 

guenille f ɬɪɹɩɤɚ, ɥɨɯɦɨɬɶɹ 

Hh 

habits m pl ɨɞɟɠɞɚ, ɩɥɚɬɶɟ 

haleine f ɞɵɯɚɧɢɟ 

hors d’haleine 

ɡɚɩɵɯɚɜɲɢɣɫɹ 
*haletant ɡɚɞɵɯɚɸɳɢɣɫɹ, 

ɩɪɟɪɵɜɢɫɬɵɣ (ɨ ɞɵɯɚɧɢɢ) 
*halle f ɤɪɵɬɵɣ ɪɵɧɨɤ 
*hausser (les épaules) 

ɩɨɠɢɦɚɬɶ (ɩɥɟɱɚɦɢ) 

heure f ɱɚɫ; ɜɪɟɦɹ 

de bonne heure ɪɚɧɨ 

ɭɬɪɨɦ 
*honteux ɫɬɵɞɹɳɢɣɫɹ 

Ii 

indigestion f ɧɟɫɜɚɪɟɧɢɟ 

ɠɟɥɭɞɤɚ, ɪɚɫɫɬɪɨɣɫɬɜɨ 

ɩɢɳɟɜɚɪɟɧɢɹ 

indignation f ɜɨɡɦɭɳɟɧɢɟ, 

ɧɟɝɨɞɨɜɚɧɢɟ 

innocent ɧɟɜɢɧɨɜɧɵɣ, 

ɧɟɜɢɧɧɵɣ 

insister ɧɚɫɬɚɢɜɚɬɶ 

irrité ɪɚɡɞɪɚɠɟɧɧɵɣ 

ivresse f ɨɩɶɹɧɟɧɢɟ 

Jj 

jurer ɤɥɹɫɬɶɫɹ; ɪɭɝɚɬɶɫɹ 

justifier ɨɩɪɚɜɞɵɜɚɬɶ, 

ɞɨɤɚɡɵɜɚɬɶ ɧɟɜɢɧɨɜɧɨɫɬɶ 

Ll 

laine f ɲɟɪɫɬɶ 

lamentable ɠɚɥɨɛɧɵɣ 

lamentation f ɠɚɥɨɛɚ 

lancer ɛɪɨɫɚɬɶ 

légume m ɨɜɨɳ 

lèvre f ɝɭɛɚ 

linge m ɛɟɥɶɟ 

livre f ɮɭɧɬ (ɫɬɚɪɢɧɧɚя 

ɦɟɪɚ ɜɟɫɚ, 1 ɮɭɧɬ ≈ 500 ɝ) 

livrer ɞɨɫɬɚɜɥɹɬɶ, ɜɪɭɱɚɬɶ 

louer ɛɪɚɬɶ ɜɧɚɟɦ 

lueur f ɫɥɚɛɵɣ ɫɜɟɬ, 

ɫɜɟɱɟɧɢɟ 

Mm 

maçon m ɤɚɦɟɧɳɢɤ 

marchand m ɬɨɪɝɨɜɟɰ, 

ɩɪɨɞɚɜɟɰ 

mensonge m ɥɨɠɶ, ɨɛɦɚɧ 

mépris m ɩɪɟɡɪɟɧɢɟ 

mériter ɡɚɫɥɭɠɢɜɚɬɶ 

mesurer ɢɡɦɟɪɹɬɶ 

mignon ɦɢɥɵɣ, ɫɥɚɜɧɵɣ 

mine f ɪɭɞɧɢɤ, ɲɚɯɬɚ 

minutieux ɤɪɨɩɨɬɥɢɜɵɣ, 

ɬɳɚɬɟɥɶɧɵɣ 

moelle [mwal] f ɤɨɫɬɧɵɣ 

ɦɨɡɝ 

montant m ɫɭɦɦɚ; 

ɫɬɨɢɦɨɫɬɶ 

moribond m ɭɦɢɪɚɸɳɢɣ 

mûrir ɫɨɡɪɟɜɚɬɶ 

murmurer ɲɟɩɬɚɬɶ 

Nn 

néanmoins ɨɞɧɚɤɨ, ɬɟɦ ɧɟ 

ɦɟɧɟɟ 

négliger ɩɪɟɧɟɛɪɟɝɚɬɶ, 

ɨɫɬɚɜɥɹɬɶ ɛɟɡ ɜɧɢɦɚɧɢɹ 

Oo 

obligeant ɭɫɥɭɠɥɢɜɵɣ, 

ɥɸɛɟɡɧɵɣ; ɨɛɹɡɚɬɟɥɶɧɵɣ 

odeur f ɡɚɩɚɯ 

ordonner ɩɪɢɤɚɡɵɜɚɬɶ 

orner ɭɤɪɚɲɚɬɶ 

Pp 

paisible ɦɢɪɧɵɣ, ɬɢɯɢɣ 

parcelle f ɱɚɫɬɢɰɚ 

parvenir ɫɭɦɟɬɶ 

patte f ɥɚɩɚ 

paver ɦɨɫɬɢɬɶ 

paysan m ɤɪɟɫɬɶɹɧɢɧ 

pêche f ɪɵɛɧɚɹ ɥɨɜɥɹ 

péché m ɝɪɟɯ 

peine f ɨɝɨɪɱɟɧɢɟ, 

ɫɬɪɚɞɚɧɢɟ; ɬɪɭɞ, ɪɚɛɨɬɚ 

à peine ɟɞɜɚ 

pendule f ɱɚɫɵ (ɫɬɟɧɧɵɟ, 

ɧɚɫɬɨɥɶɧɵɟ ɢ ɬ.ɞ.) 

picotement m 

ɩɨɤɚɥɵɜɚɧɢɟ, 

ɩɨɳɢɩɵɜɚɧɢɟ 
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pitié f ɠɚɥɨɫɬɶ, 

ɫɨɫɬɪɚɞɚɧɢɟ 

plaintif ɠɚɥɨɛɧɵɣ 

planche f ɞɨɫɤɚ, ɩɥɚɫɬɢɧɚ 

point: ne ... point ɫɨɜɫɟɦ ɧɟ 

posséder ɢɦɟɬɶ, ɜɥɚɞɟɬɶ 

pot m ɝɨɪɲɨɤ, ɤɨɬɟɥɨɤ 

pousser ɬɨɥɤɚɬɶ, 

ɩɨɞɬɚɥɤɢɜɚɬɶ 

précédemment ɩɟɪɟɞ ɷɬɢɦ, 

ɪɚɧɟɟ 

profiter ɜɨɫɩɨɥɶɡɨɜɚɬɶɫɹ 

pruneau m ɱɟɪɧɨɫɥɢɜ 

punir ɧɚɤɚɡɵɜɚɬɶ 

punition f ɧɚɤɚɡɚɧɢɟ 

Rr 

raccourcir ɭɤɨɪɚɱɢɜɚɬɶ 

ramasser ɫɨɛɢɪɚɬɶ 

redouter ɛɨɹɬɶɫɹ, 

ɨɩɚɫɚɬɶɫɹ 

réduire ɭɦɟɧɶɲɚɬɶ 

rejoindre ɫɧɨɜɚ 

ɩɪɢɫɨɟɞɢɧɢɬɶɫɹ  

rendre (se) ɨɬɩɪɚɜɥɹɬɶɫɹ, 

ɩɨɟɯɚɬɶ 

renommé ɢɡɜɟɫɬɧɵɣ, 

ɡɧɚɦɟɧɢɬɵɣ 

renverser ɨɩɪɨɤɢɞɵɜɚɬɶ 

répliquer ɨɬɜɟɱɚɬɶ, 

ɜɨɡɪɚɠɚɬɶ 

reporter ɡɞ.: ɨɬɧɟɫɬɢ 

ɨɛɪɚɬɧɨ 

reprocher ɭɩɪɟɤɚɬɶ 

retenir ɫɞɟɪɠɢɜɚɬɶ 

rhumatisme m ɪɟɜɦɚɬɢɡɦ 

ricaner ɭɯɦɵɥɹɬɶɫɹ, 

ɩɨɫɦɟɢɜɚɬɶɫɹ 

robe f de chambre ɯɚɥɚɬ 

rudement ɝɪɭɛɨ, ɪɟɡɤɨ; 

ɠɟɫɬɤɨ 

Ss 

sable m ɩɟɫɨɤ 

saisir ɡɞ.: 

ɤɨɧɮɢɫɤɨɜɵɜɚɬɶ, ɧɚɥɚɝɚɬɶ 

ɚɪɟɫɬ (ɧɚ ɢɦɭɳɟɫɬɜɨ) 

sang m ɤɪɨɜɶ 

satisfaction f 

ɭɞɨɜɥɟɬɜɨɪɟɧɢɟ; 

ɭɞɨɜɨɥɶɫɬɜɢɟ 

secouer (se) ɨɬɪɹɯɢɜɚɬɶɫɹ 

seigneur m ɡɞ.: ɩɨɦɟɳɢɤ 

soigner ɡɚɛɨɬɢɬɶɫɹ, 

ɭɯɚɠɢɜɚɬɶ 

solide ɬɜɟɪɞɵɣ, ɩɪɨɱɧɵɣ 

sot ɝɥɭɩɵɣ, ɛɟɫɬɨɥɤɨɜɵɣ 

souffle m ɞɵɯɚɧɢɟ, 

ɞɭɧɨɜɟɧɢɟ 

soulier m ɛɚɲɦɚɤ, ɬɭɮɥɹ 

soupçonner ɩɨɞɨɡɪɟɜɚɬɶ 

soupir m ɜɡɞɨɯ 

stupeur f ɨɰɟɩɟɧɟɧɢɟ, 

ɫɬɭɩɨɪ 

suaire m ɫɚɜɚɧ 

subir ɩɨɞɜɟɪɝɚɬɶɫɹ; 

ɜɵɞɟɪɠɢɜɚɬɶ (ɢɫɩɵɬɚɧɢɟ 

ɢ ɬ.ɩ.) 

substance f ɫɭɛɫɬɚɧɰɢɹ, 

ɜɟɳɟɫɬɜɨ 

supplier ɭɦɨɥɹɬɶ 

sur-le-champ ɧɟɦɟɞɥɟɧɧɨ 

surnaturel 

ɫɜɟɪɯɴɟɫɬɟɫɬɜɟɧɧɵɣ 

survenir ɧɟɨɠɢɞɚɧɧɨ 

ɫɥɭɱɚɬɶɫɹ, ɜɧɟɡɚɩɧɨ 

ɧɚɫɬɭɩɚɬɶ  

suspendre ɜɟɲɚɬɶ, 

ɩɨɞɜɟɲɢɜɚɬɶ 

Tt 

tablier m ɩɟɪɟɞɧɢɤ, ɮɚɪɬɭɤ 

tâtons (à) ɧɚ ɨɳɭɩɶ 

tempête f ɛɭɪɹ, ɲɬɨɪɦ 

ténèbres f pl ɬɶɦɚ, ɦɪɚɤ, 

ɩɨɬɟɦɤɢ 

tenter ɢɫɤɭɲɚɬɶ, 

ɫɨɛɥɚɡɧɹɬɶ 

toile f d’araignée ɩɚɭɬɢɧɚ 

toison f ɲɟɪɫɬɶ, ɪɭɧɨ 

tondre ɫɬɪɢɱɶ, 

ɩɨɞɫɬɪɢɝɚɬɶ 

tort m ɭɳɟɪɛ, ɭɛɵɬɨɤ 

tour m ɨɱɟɪɟɞɶ; ɩɪɨɞɟɥɤɚ 

tourmenter ɬɟɪɡɚɬɶ, 

ɛɟɫɩɨɤɨɢɬɶ 

tousser ɤɚɲɥɹɬɶ 

traîner ɡɞ.: ɜɨɥɨɱɢɬɶɫɹ 

tressaillir ɜɡɞɪɚɝɢɜɚɬɶ 

tricoter ɜɹɡɚɬɶ (ɧɚ ɫɩɢɰɚɯ) 

troupeau m ɫɬɚɞɨ 

Uu 

uni ɪɨɜɧɵɣ, ɝɥɚɞɤɢɣ 

urgent ɫɪɨɱɧɵɣ 

usé ɢɡɧɨɲɟɧɧɵɣ, 

ɢɫɬɪɟɩɚɧɧɵɣ 

user (s’) ɢɡɧɚɲɢɜɚɬɶɫɹ 

Vv 
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vaciller ɤɨɥɟɛɚɬɶɫɹ, 

ɞɪɨɠɚɬɶ 

valet m ɫɥɭɝɚ, ɥɚɤɟɣ 

valet de chambre 

ɤɚɦɟɪɞɢɧɟɪ 

vaste ɲɢɪɨɤɢɣ, ɛɨɥɶɲɨɣ 

veiller ɡɞ.: ɩɪɢɫɦɚɬɪɢɜɚɬɶ, 

ɧɚɛɥɸɞɚɬɶ ɡɚ ɱɟɦ-ɥ. 

veine f ɜɟɧɚ 

veston m ɤɭɪɬɤɚ, ɬɭɠɭɪɤɚ 

vol m ɜɨɪɨɜɫɬɜɨ, ɤɪɚɠɚ 

voler ɥɟɬɚɬɶ; ɤɪɚɫɬɶ 

volet m ɫɬɚɜɟɧɶ 

voleur m ɜɨɪ 

volume m ɨɛɴɟɦ, 

ɤɨɥɢɱɟɫɬɜɨ 
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